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AVIS 



DU LISKAIRE EDIXEUS. 

Cra luiuWle Éiixioa des <£imea( de 
RimmniitT &Llsk premiàre ({ûparaiaK pat 
Qrdre da mariK^res <^ tuuâ ks oavrag» de 
QBL auteur avaai: iivr^ indisdnctmiâilL 
à ilmpresfiiûii à xzit:sure au'U^ scnoioit: de 

Dsast la dœiière Edinott OQuJp.-ctic cjui 

oa a a ^ris aacuii iOiii ^^our iivi^ et clas- 
ser les objets dans roiii'e qui Leur coffe** 
wnoit;. oit s^sSt contenté de réimprimer 
Os le QQÎitdre examen ^ ensorte quli n y 
a ptt de didorence entre cette £ditiuit et 
tantes cdles qui amieiit été publiées pré^ 
Gédemment^ vobime à vobiaie^ (îa ^ivanfi 
de Fautsmi 

doK cËns cdiie-ct> ce que 



Digitized by Google 



Tauteur aurolt lui-même s'il y eût pré* 
BÏdé i c'étoit un travail nécessaire^ et que 
j'ai exécuté^ avec la plus grande attention. 
J'ose me âatter qu'il sera accueilli de la 
part des Littérateurs y et qui contribuera à 
ine mériter de plus en plus leur sufirage._ 
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PRÉFACE 

D E U A U T E U R. 

Je puis assurer avec vérité ^ qu'en faisant 
ce recueil de mes difFâ^ens ouvrages , j V 
vois beaucoup d'inclination 4 j ûke dd 
rctrauchemens considérables , sur-tout dans 
quelques-unes des premières productions 
de ma jeunesse. Un goût plus fonné m'au- 
roit rendu , non pas aussi sévère que le 
Bont des lecteurs , mais à-peu-près autant 
que le peut être un auteur qui se Juge lui- 
même. 

Je n'ai pourtant pas exécuté mes cou- 
rageux desseins , le public ne souffre pas 
qu'on lui dérobe rien de ce qu'il a une fois 
eu en sa possession : peut - être même sa 
malignité en seroît-elle affligée ; elle per* 
droit des sujets de s'exercer. Il pourra bien 
mépriser 5 oublier ce qu'on lui donne de 
trop : mais il veut en avoir 1^ plaisir ; et 
si ce trop entraîne la disgrâce du reste^ c'est 
ce qui ne lui importe guère. 
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Par ces raisons ^ je n'ai pas supprimé les 
Lettres du chevalier d'Her. • • • * • que je 

n'ai janiaîs avouées. L'histoire en scroit 
peu agréable et fort indifférente au public ; 
puisqu'il les a crues de moi j et qu'il les a 
eues même sous mon nom, qu'il les ait 
encore. Je voudrois bien que sa sévérité ne 
tombât que sur elles. , . 



ÉLOGE 
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ÉLOGE 

DE F ONT EN ELLE. 

FoNTENBLLE, secrétaire ordinaire de S. A. $• 
Monseigneur le duc d'Ottéans» de i' Académie Fran- 
çoise , de celle des Inscriptions et Belles -Lettres, 
de celle de Rouen , mendxe.de la.Sociécé Royale 
de Londres , et de TAcadémie de Berlin , naquit i 
Houeit le. 1 X Février. 1^57» de.Fiançois le Berner, 
écuyer i V sieur de Fontenelle , sous -doyen des 
Avocats anifademèttt daJRouett, et de MÉohe 
Corneille »fu;opre sœur des çélèbres Pierre et Thomas 
Corneille.' * . . ' 

' Les deux familles dont sortoitPontenelle étoienc 
anciennes; elles tpouvoient se. paret: de belles al- 
liances , et d'avoir long-temps rempli les plus cons- 
idérablés .magisttaaifles de Ja provînoe; et il étoit 
en état de prouver , par des titres authentiques , plus 
de crois cent ans de noblesse r maîs nous n'insîs^ 
tarons pas plus long -temps sur ce point. Fonte- 
nelle âisoit lai->même h poncée gloire de sa 
famille , et pouvoit , sans auçun risque , négliger 
l'avantage 4e la .naissance, 

' n fit ses premières études au collège des Jésuites 
de RoueQ. Jaii^ peat-:ét;ie talens ne se dévelop* 
pèrent de si bonne heure que les siens, et jamais 
Tome /• A 
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espécances ne fiitenc moins ttooipeuset. Si ce n'jétoir 
un fait de nocoûécé publique , nous n'osenons 
presque avancer qu'à ïingd de treize ans il com- 
posa un poëme latin sur Tlmmaculée Conception^ 
ec moins encore que cette pièce amcooruc ^vec 
applaudissement au prix des Falinods de Rouen. 
Ia circons t ance de l'âge tend ce pede oomge un 
des plus surprenans qu'ait produits Fontenelle. 

Afwès ce que iioas rinons de dire, il est près-» 
qu'inutile d'ajouter qu'il brilla beaucoup dans ses 
humanicét. La mérité de l'faistoite ne nous permet 
pas de dissimuler qu'il n'eut pas d abord le même 
succès en philosophie» Ce n'éioit pas au resce abso- 
lument à lui qu'il £dloit s'en prendre^ celle qu'on 
enseignoic alors, n'en avoir presque que le nom. 
Mais il eut bientôt entrevu les charmes de la vraie 
philosophie an traureo éa jargon barbare et det 
questions inutiles dont on sembloit prendre plaisic 
à fenvebpper , et laissa bien loin detrièie kiî ceux 
qui couroient cette même carrière» 
> FonteoeUe passa *â Ronim les qoatiie pi e mièi e» 
années qui suivirénr ses études. Ce fut pendant 
te temps qu'il tnuèuîstt , ea vei»* taeûqtm , quel* 
ques-unctf des pièces du F. Commire.^ Ces tra- 
ductions ont été imprimées diaos le lecaeil îles 
ouvrages de ce Fèce< • 

U ymt pour la ptemièie fois i Paris i l'âge de 
dix-neuf ans» conduit pat son oode^ ThonuttL 
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Corneille » qm tiiavsillok ak»» aVtc de Visé., au 

Mercure Galant. Bientôt le jeune neveu fut associé 
k ce mvail , ec enrichit le Mercure de [^nyî^ira 
petites nouvelles intéressantes qui furent très^bien 
reçues du Public Son séjour ne âu cependant quo 
de quelques mois. Dès Tannée suivante , de Visé 
«nnonçanc une. pièce de vers de Fcmcenelle » en 
fait un très - grand éloge , dans lequel il se plaint 
de son séjour à Rouen. Cette pedce piène, qui 
avoir pour titre Y Amour noyé j ne se trouve dans 
aucune édition de ses ounagefr^-tton plus qi^w» 
grand nombre de badinages ingénieux , mais rela-> 
ti& à de^ aventttfes. panaculiéses > doncil dmoli U$ 
MerctiresÀe ce tenips-Hu A?ani: ce voyage, il avoit} 
déjà çoncovuru pouL le^pm de l'Académie ^t^i^, 
çoise , et avob obtenu, L^ffcoesaîr.' . 
• Les .voeux de ceux quin coonoissoienc les talent 
de FottcebeUeV fiuent. accomplis. H* ytnt 9'établiif 
i Pj^is en 1(79 y et nexarda^pasi justifier la bonne 
opinion qu*on avoit ^léja: p&e de -faiL hfot» »ife 
pouvons cependant dissimuler que le pcemier pas 
qu'il fit Jk. une espèce de cIïûmlII débiîts par une 
Tragédie qui. ne réussit point y mais ce mauvak 
snccèa-n'iacéres^è que biein pei^ aa-gloîr& H éoMt 
naturel, que «le neveu des GcmieiUe essayât le ccm 
chtime tragiqtiei' H avoîi eit gnu^dè part à l^OpëcA 
de Psyché iil k o^lox de Bell^rophon , qui gnt été 
donnés sous k nom de TiioibaaXoaie^». f requit 
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avoienc été ttès-biea reçus j et s'il ût une fauce en 
cette occasion , peu dè gens setmefit en état <l*efi 
£ûœ iilie pareille à vii^-deux ansr U se soumit , 
sans mnrninie , i h dédnon dn FaUic ; et non- 
aedemenc il retira sa pièce , nouûs même il la brûla. 
Il eut peut-être nûenz &it de la laisser stàmcer? 
«a ouvrage sorti de sa plume devoir contenir mille 
trws brillâns > dignes d'èoe conservés. Les dé£uio 
inème.pattvoienr avoir leur utilité. Les £uites des 
grands hommes sont quelipiefeiis aussi i imnitiiv es 
^ue leurs cbef-d'cBuvres... 

Les IXtalogués des Morts panirenc en \6% H y 
avoît. pris » comme, il le dit lui - même , Ludea 
pour inodèle ; mats au goâc de* ptasiAiff , il le 
sutpas^.Jbeaucoup. Aussi spirituel ^ et plus philo^ 
sophe que l'écrivain ^rec y son oovn^' est tme 
critique âne et judicieuse de la plupart des opi^ 
nions des hommes , cadiée sous l'enveloppe du 
ba^inage le plus Jéger et le plus ingénieux. Cet 
Quvcagd'èssiiya cependant quelques cdnqoes ; mais 
Fmcâoelle trouva un excellent moyen de s en 
débviec ril fit . même l!eiamea de son livse:, et le 
jugea plus sévéren^ent que personne n'eût osé le 
£ttSk Cet éfâmen , quil puUia fminée suivante 
sons le. titre de Jagemenc^ de Platon^ désarma ia 
okîqaeetrenviè^oadamoins leur imposa âence. 
L Ce premier oumge fut suivi , sans interruption » 
d*un gond oombced'aiities : le premier fm YÉlogc 
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deFoktbmelle; 

.râla Fit duifprand CornùlU j publié abis dans les 

NouvclUs de la République des Lettres j iiuis que 
Fontenelle a depuis ùk luip'tÈiast, dans la^dofi» 
nière édition de ses Œuvres , en y joignant IHis- 
tdn du Théâtre Franfois jusqu'à ce gtand poiSce, 
et des Réflexions sur la Poétique. Le Panégyriste 
étoic digne du hétos. La gloire de Corneille loi 
devoit être plus chère qu*à personne , et nous 
ne çraignoBS<^ point que le Public nous désavoue 
quand nous avancerons que qui que ce soit n etoit 
plus en écat que lui de bien réussir à un pareil our 
vrage. • ' ' . • 

Les Lettres du chevalier d*Hcr que Fontenelle 
.n ayoit jamais voulu avouer ni désavouer , mais 
auxquelles il a doiiné place dans les deux der- 
nières éditions de ses œuvres , parurent presquen 
^ême tomps que la Fie de CorneUle. Nous ne pou- 
vons disconvenir que cet ouvrage ne soit peut-être 
le plus foible qui soit sorti de sa plume \ mais si 
au Ueu àe le comparer avecies autres du même 
Auteur , on le rapproche de ce qu'il y avoir eu 
jusqu'alors de meilleur en ce genrè , on y teconftoî- 
tra aisément la supériorité de son génie. U pou* 
* voit dès-lots n'avoir pas toujours des succès égaux v 
mais non pas^ en joixanquer absolument. 

En 1^8^ pàrut ^oa Traité: de ht PlétraUté des 
Mondes j dans lequel il a trouvé moyen de donner 
le tour le plus clair et même le plus ^toé à.ce* 

Aj 
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que rasuooomîe physique a <ie pins xtlevé , et 

téresser à un livre de philosophie le Lecteur le 
mom» pfaUofopbe» Cet ouviage fm 4in vcai coop 
de lumière qui apprit que les sciences pouvoient 
jètf e dépouillées de k géchcreste qu cmi leur €ro]|pok 
essentielle, et qu'elles étoient aussi susceptibles d'oc* 
nfmfnf ooe les iiiieti les t nfhf m géritur. 

La Pluralité des Mandes fut suivie d'un ouvrage 
^'on gense tout différent. Vandale avoir Éiit itn^ 
primer en latin un ouvrage historique sur la cessation 
4les oracles ^ dans leqod il préteAdott ^e voir 
que les démons n avoient eu aucune part à ces 
prestiges da paganisme, et qu'ils n'avoient point 
cessé à la venue de Jésus-Christ. Fontenelle en- 
•treprit d'abord de le traduire \ mais il s'apperçiK 
bientôt que Vandale s'étoit plus attaché à foumk 
-des preuves solides de son opinion» qa*i les pré- 
senter avec netteté , et à leur donner cet ordre et 
cet enchaînement qui peut seul faire d'tm bon livre >' 
un livre agréable. Il entreprit donc de refondre 
cet ouvrage » et de lui donner ce qui lui man<pu>it^ 
il y réussir parfaitement : mais comme ce sistême 
renvecsoit absolument des opinions ad opté es par 
des auteurs d'ailleurs respectables, l'Auteur éprouva 
des contradictions d'autant plus viv^ peut-être » 
qu'il avoit plus de raison. Ces contradictions entent 
le sort de coûtes celles qu'essuient les ouvrages qui 
Mt quelque réputarionj elles tombèrent d'elles- 
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DE FoNTENELLE, 7 

mêmes dans rouUii, ec laissèrent VJBisioirc des 
Oracles dans tout son lustre. 
De œr oomge his»nque U passa â «n «Tune 

toute autre espèce; je veux .dire à ses Eglogu€s y 
qui parurent en t6ii^ Sa manière d'y pemdre \e$ 
agrénaens de la vie champêtre et les mouvemens 
casai les plus simples et les plos natuieb , parut 
absolument nouvelle : on laccusa seulement d'avoir 
tendn ses betgeis trop peu amples et trop spi* 
rituels j peut - être même n'avoir - on pas tort de 
lui faire ce reproche : mais il étoit bien difficile 
que leurs discours ne prissent le goût et le carac-* 
cère de celui qui les £ûsoit parle»:; et pour tout 
dire en un mot, ces bergers si spirimels ont plu 
«t plaisent eaçoK , quoiqu'ils aient soixante-oeuf ans. 
Un goût du Public si constant pour ces poésies^ est la 
meilleuce réponse que nous puissions faire i cette 
^objection. Il y joignit^ dans les dernières éditions , 
4a Pastorale d'Endymion, mise depuis en musique 
par M. de Blamont. Si Fontenelle s'étoit attiré 
des contradictions en publiant ï Histoire des Ora* 
cks j il s'en attira encore plus par un morceau qu'il 
joignit à ses églpgues : c'étoit un discours sur U 
nature de ce poëme , auquel îl ajouta line DigreS'* 
sion sur les Anciens es les Modernes j que la dis- 
cussion des ouvrages qu'on connoissoit dans le 
genre pastoral semhbit amener naturelleaiem. On 
4toit alors dans le fort de la fameuse dispute entre 

A4 
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les pamsans des andens et ceux des modernes. 
•Despiiéaux et les autres admiratèctis de Pahtiqmté 
crurent voir un zélé partisan des modernes dans 
" celui qui avançoir que les difiërens âges du mondé 
étoienc en ce point plus égaux qu on ne pensoit ; 
et de la diâërence- du sentiment ib passèrent ^ 
comme il n'est que trop ordinaire , à i'antipaxhie 
pour ràuteur, G*en fut assez pour Ikire échouer 
les quatre premières centacives qu'il fit pour entrer 
à rAcàdémie Françoise , où il ne fîit adihis qn^en 
i6^i à la cinquième fois qui! s y présenta* Les 
honunes seront-ils donc toujours assez attachés i 
leurs sentimens , pour oublier en pareille occasion 
les devoirs les plus essenriels de Thumamté et de 
la justice ? Cependant le feu de la dispute étant 
cessé , il s'est trouvé que dans tous les temps et 
dans tous les lieux où les sciences et les lettres ont 
été favorisées, dles ont également fleuri; que 
Tantiquité n'a probablement d autre avantage sur 
nous que celui que le temps lui a donné » en dé* 
truisant tous les oAvrages foibies et ne conservant 
que les bons ; et qu'enfin FonteneOe étoit peut* 
* Être celui qui avoir raisonné le plus juste sur. cette 
matière. 

U s en £^oit néanmoins beaucoup qu'il fut aussi 
partisan* des modernes qu'on le ctoyoit alors. Feu 
l'abbé Bignon lui disoit quelquefois qu'il avoir une 

guette â soutenir comme pacriaidie d'une secte doiK 
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il n école pas j il en écoic cependant : mais loin 
d'en être le patriarche , il étoit aa contzaire un des 
moins vifs ec des plus modérés. 

Ce fat pendant la durée dé cette dispimV 
qu'il donna au Public lopéra de Thétis et tdée^ 
<]ui fat leçu avec le pbs grand applaiidissenoent; 
Il a eu depuis le plaisir de voir jouer ce même 
opéia en 1751, plus de soixante - trois ans après 
sa première représentation , et de le voir reçu du 
Public daujourd'hui , avec la même faveur qu'il 
avoit autrefois méritée en 1(^89. Cette pièce fut 
suivie de celle à^Encc tt LaviaU ^ jouée en 16^ 
Mais soit que le sujet de cette dernière fut moins 
intér^sant , soit que la musique fitt infërieute , il 
n'eut pas absolument le même succès que le pre- 
mièr* H avmt composé , pendant ce même temps» 
un Discours sur la Patience , qui remporta le prix 
proposé par l'Académie Françoise pour 1 6ij. 

Jusqu'ici nous n'avons représenté FonteneHe 
que comme, poëte et.oomme homme de lentes; 
il nous reste a le peindre comme mathématicien 
et comme philosophe, quoique ces qualités n'aient 
jamais été séparées chez lui. Il avoit autant Tart de 
porter la justesse des mathématiques et la plus 
exacte métaphysique dans les choses de pur agré- 
ment , qu'il savoir répandre la clarté et les grâces 
sur les matières les plus abstraites. 

Pendant qu'on le croyoit uniquement occupé de 
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ces ouvrages qui lui avoienc £uc une si bnllance 
tépacatÎDO , il soivoic » sans qu on pût s'en domer , 
une nouvelle route ^ il se livroic à récude des ma-* 
thématiques et €ie la physique. Dès 169$ il avoit. 
proposé au mathémariciens une question arichmé* 
nqœ sur les propriétés da nomine IX» et Tavoit 
£ût insérer dans les Nouvelles de la République des 
Lettres , mais sans y vouloir mettie son nom* 
Bientôt il i^ .en état de pénétrer jusqu'aux sources 
de h haut» géométrie ; et ce fut lui qui fit ta pré&ce 
qui est à la tête de ï Analyse des Infiniment petits de 
M. de tHêpitat. 

Cest peut-être la seule ibis qu'il a prêté sa 
plume en qualité de madiématicien ; nais ce n'écoit 
sûrement pas la première fois qu'il lavok prêtée 
comme homme^de-Ietcres. H avoif demeuié qoet^ 
que temps chez un magistrat » son intime ami 
( M. le Haguais , avocat - général i k Cour des 
Aides ) , et il avoit composé quelques - uns des 
dtsooios que le ministère de' son hôte cxigeoit de 
lui. Probablement il avoit tendu ce service à bien 
d'antres : mais religieux obsenratenr du BCCfCtf il 
n*en a jamais parlé de leur vivant j encore fidloit- 
il , pour qu'il en parlât après leur mort , que ces 
pièces eussent donné lieu à quelque aventure sin- 
gulière ; car ce n*ét<nt famais pour se £ûre valoir 
qu'il contoit , mais pour amuser ceux qui Técou-* 
toient y i quoi il réussissoit menreiUeimineiit» It 
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jft¥ok autrefois aidé Brunei , son incime ami , dans 
un discoms qui rempona le pcfac de rAcsuiémie 

Françoise en 1^95. Nous ne pouvons dksimnlfir 
que l'amitié ne l'eût tBopOÊXé en cette occasion sk 
le devoir , car Fonceneile écoic dès -lors menibre 
<le cette célèbie compagnie ; mais c'était en fxmx 
d'un homme auquel il étoit lié dès l'enfance par 
une si «ngnlîèie sympathie » qu'on lui^ pluâenis 
fois entendu dire : ce Cet homme ne m'est bon 
» à lien ; cependant nous nous lencontioos to»- 
» jours »• C'étoit , sans j penser y faire un grand 
éloge de son ami. 

La préface des Infiniment petits fut conune le 
pcésage dn chaînaient qm aiiiva Uentot apiis 
dans la situation de Fonceneile. L'Académie des 
Sciences , iusiltuée en 1666 , conaftooit , depuis 
son établissement , à la gloire de la nation fran- 
çaise : elle avdt produit d'exceUens cofogssi maïs 
il faut avouer que les sciences , et même la plus 
glande paiâe de lent xéputadon , ne passoient 
guères alors le petit nombre de ceux qui les 
cultivoîent : on n^voit |usques-là tcavaillé qu'à les 
faire renaître. De Pontchartrain , sollicité par fett 
l'abbé Bignon , conçut le noble dessein de les £ûre 
aimer et respecter de ceux même qid n'en faisoient 
pas leiu: principale occi^cioiu U ne £dloit pour 
cela que les faire connoîcre ; mais c'étoit-li le point 
de la plus gisuide difficulté. Les Muses dc^s ma-* 
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thénuchiques et de la physique habitent une région 
lumineuse et agréable-, mais l'accès de leur sanc- 
cuake esc difficile et épineux. Il fallait trouver un 
homme capable de (aire di^patoîne ces difficultés y 
de dissiper une partie des nuages qui cachoienc 
an hommes la vue de leurs mystères , de répandre 
la lumière et ragrément sur les matières les plus 
sèches et souvent les plus obscutes , et qui put les 
ramener à la ponée du plus, grand nombre des 
leaecns. Les preuves que Fontenelle avoit don-» 
nées de ses talens en ce genre dans la PluraUic 
des Mondes, déterminèrent le dwix du MôiistEe 
en sa faveur. Il fut nommé ^ au commencement de 
• 1^97 , à Li placé de secrétaire de l'Académie , va^ 
cante par la retraite de labbé DuhameL U ne fut 
pas long'temps â justifier la confiance qu'on lui 
avoit accordée. Bientôt il eut trouvé la manière la 
plus avantageuse de présenter an public les travaux 
de l'Académie. Le vériubie génie est un guide sur 
qui semble ignorer les tentathres , et fait i&apper 
au but du premier coup. C'est encore à lui qu'on 
doit d'avoir introduit ces discouts que l'Académie 
consacre peut-être moins à la gloire de ceux qu'elle 
a perdus , qu'à exciter l'émulation de ceux qui se 
sentent assez de courage pour entreprendre de les 
imiter. Tel est à-peu-près le système de V Histoire 
de L'Académie. L*ordre qui règne dans les diâfé* 

rentes ornières ^'ellc lenfenne. k ckné avec 
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laquelle Foncenelle avoic Taa de présenter celles 
qui semUenc les plus obscures , et les agoémens 
que son imagination sagement fleurie y savoit ré- 
pandfe à propos , en eurent bientôt fait un livre 
à la mode. Le goût des sciences se communiqua^ 
<fo proche en proche , et l'espèce de barbarie dans 
laquelle on écoit alors sur cet article 9 céda à la 
luinièce naissance, da moins pour cctâ qui voù-** 
huent ouvrir les yeux ^ car nous, ne pouvons nier 
quelte nait encore ténu bon chez' quelques-uns 
de ses partisans : mais quels livres peuvent instruire 
ceux qid ne'veulient pas «n faire usage ? Heuréa-* 
sèment ce nombre est aujourd'hui le plus petit , 
et dhiûmiè ihême de |our en joui; U a été témoin 
du succès de ses travaux j mais il ignoroic jusqu où 
le fiuk s*en écôit .épdndu. Une lettre venue dnL 
Pérou depuis sa mort^ nous a appris qu'une de» 
produiotbas de TEiirope ^ 'qm y est attendue avec 
beaucoup d'impatience , est V Histoire de l'Acadé" 
«râ/ et qu'un ^gnôid oombte de dàmes péroviennes 

ont appris le François pour la pouvoir lire. Si on 
joint à cela Tusage que les Misidomiaktos 'cn font 
dans tout l'orient , on demeurera convaincu qu'on* 
lui doit d'avoir porté le goût dés sciences et la 
gloire de la nation dans la plus grande partie de 
l'univets. Il dit dans la belle préÊice qu'il a mise* 
i la tête de Y Histoire de l'Académie y « que quel-. 
p quefois .un grand homme donne le ton i tour 



« 
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ipTû annançoic , et on peut le regarder coome 
ma de ceux amcpels les sdeiices , ec par coosé* 
qoent les hommes y ont le plus d'obliganon y et 
CDumie im modèle que ceux qui kd su cc éd e ront 
devront toujours s'efforcer de suivre. 

Aa mîliea da travail toajootB cmyssant son 
ministcre , il composoit un ouvrage bien différent 
de cens qui ïmkm occupé jnsqu'aloo, er anqael 
on ne se seroit guère avisé de penser qu'il tra- 
taillk : c'éton ses 

fiû^ qu'il publia en 1717, comme suite des Mé* 
moites de l'Académie de la même auée» Ce litie 
^ÉUmens ne doit , au reste , £ûre illusion i per^ 
tonne. Il cjji mîfig ici \b$ onncioes sot Iwcmols est 
fondé le calcul infinitésimal , et les sources des- 
quelles il dérive. Les élémens otdiiuâres sont à I'ih 
sage des commerçans : ceux-ci étoient destinés à 
insmiiie les plus habiles géonoèttesi C'est, à pr»« 
prement parler , le système métaphysique de l'infini 
g^ométôqne , app liqu é aux lègles du calcul et â 
Texaiiien des courbes, et de leurs plus singuli^:es 
popiiétés» Four compteudie tonte û difficulté d'un 
pareil ouvrage , il ne faut que se rappeller combien 
h métaf^gfrigoe d'une paît et la géométiic de l'autre 
en offrent à vaincre. Quelle doit donc être celle 
de les £ûre , pour ainsi dite , marcher ensemble ^ 
Cependant nous pouvons assurer qu'il a porté sur 
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ces matières si obscures la clané qu'il répandoic suc 
fooc^ qu'il couchoic Des véncaUes et piemièies 
idées méuphysiques qu'il saisit presque par-tout, 
il descend de conséquence en oonsécjiienoe jusqu'aox 
vérités et aux propositions les plus compliquées , 
sans avoir presque jamais besoin de démonsnadon ; 
et pour en donner un exemple ^ la doctrine des 
propocoons qm eieice pendant les 

çinq , sept ^ huit ^ neuf et dixième livres Tespric 
ec Pattenddn de son lecoeor » esc expédiée en moins 
de huit pages dans le livre de Fontenelle , sans 
pixspotkions,sansdénionsaadons, et sans la moin-* 
dre difficulté ^ tant il est vrai que , sur - tout en 
marhémariqoe > ce n*est avoir lenconcié le vzai qa'i 
demi » que d'ignorer le véritable ordre dans lequel 
dicHvenc êœ pcéseacées les védtés qa on a décou* 
vertes. - 

, Noos avons dit qu'il ayoit presque pos-cont saisi 

les véritables et premièies idées métaphysiques ; 
cai 410US ne poumna disconvenir qu'il ne les aie 
qœlquefois manquées , et qu'il ne se trouve quel- 
ques défauts dans ce lîm : mai&malgcé ces Êuues 
et quelques méprises quon lui a reprochées , cet 
ouvrage- est et aaérice d'être estimé. On peut le 
regarder comme un effort de génie , et comme im 
flambeau très - propre- à éclairer ceux qui suivent 
cette épineuse carrière. Il est absolument neuf, et 
par les idées qu'il contient , et par la. maniàre dont 
^ les sait présenter. 



'i6 £ L o G s 

Cet onviage esc le seul i}iie Fonteoelk aie 
Bit paro&ie pendant les quarante- quatre e&nées 
qa*il a eiexcé panni nous la fonoioa de seoéiaice 
dont il s*occupoit oniqoenienc; H ne s*est jamais 
ciémenri une seule fois , ni sur la perfection de 
ses éctitt , ni sur rimpactialîcé qu'il devoit observée 
dans les disputes acadénûques : on sent seulement 
que ce n'est qu'avec peine qu'il abandonne le carté'» 
sianisme, loxsqu il parle d apcés ceux qui Tattaquenc} 
cepmdant le secrétaire l'emportoit chez lui sur le 
physicien, et cette lég^e nuance d'incUnatioa ne 
marque que la violence qu'il se £dsoit pour remplie 
son devoir , et de laquelle oa ne peut certaine^, 
ment que lui savoir gré. 

Ce n étoit pas qu il aeùi pu se livxet a des 
occuparions de toute autre espèce^ M. le Duc d*Ck^ 
léans 9 régent , qui lavoit logé au Palais Rigfal » 
toi acoocdoie assez sa confiance et sa &miUarité , 
pour £ûre naître chez quelqu'un moins philosopho 
que lui , des idées de femme et d'ambition : on 
assure même que le Prince, r^nt lui proposa de 
Fassocier au ministère , pour la partie qui côncer^ 
noit la littérature y mais la philosophie tint bon » 
et Fontenelle refusa sagement ses of&es. Si par 
l'agrément de ^n esprit il étoit propre i la Cour» 
le peu éé talent qu'il auroit eu pour se défendre 
des pièges que 1 avidité et la. malice des hommes 
savent tendre à ceux qui sont en place , lui dévoie 
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fiube ledoitter Une semblable occupation : il aim^ 
mieux jouir paisiblement de sa tiaoquiliité et de st 
gloire , que de peidre sûrement Tune , en ris^juant 
peuc-iècie de ternir l'autre. 

Après avoir été pendant <juarante-<juatre aances 
^^ecretaire de rAcademie , âgé pour lors de quatre- 
vâigr-qaatre ans» il secrat quitte envers ks sciences 
et sa patrie » et demanda la vétérance à la fin de 
1740» n eut pour successeur M, de Mairan , <jue ia, 
conâance du Ministère et de 1 Académie engagèrent 
â remplir cette place pendant trois années. Je vou- 
drois ici pouvoir cacher que j eus la témérité de siic« 
céder à de teb prédécesseurs : mais fosai me flatter 
que mon zèle pour 1 Académie , Tamitié dont ils 
mlftonotoient l'un et l'autre, la route qu'ils m avoient 
tracée , et ma docilité à suivre leurs conseils , pou- 
voient me tenir lieu de talens , et que le Public 
voudrait bien ne pas exiger de moi d'atteindre â 
la p^fèction de mes modèles } il sait trop bien 
qu en tout genre il y a des hommes inim;fy l^l^>y 

La retraite de Fontenelle ne le rendit pas plus 
indi&rent pour l'Académie ^ il y assista fiéquem^ 
ment , jusqu'à ce que son grand âge leuc privé 
de r buie. J'eus y douze ans après sa retraite le 
sensible plaisir de le voir assis en son ancienne place, 
doimer sa voix à une élection. Dans les dernières 
années même où il ne voyoit et n'entendoit que 
di ffi cil eme nt » il demandoit des nouvelles des chan^ 
Tome I. B 
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gcfxiens arrives daof TAcaàbaast^ dci fudiicf qtii 
fyttàuienCt et im- tout <ks taleai et <ie» ttavau 

|eiin6s acadetnicienf , comme Towaiic s 
^ la ^kÀe Êitute iie ce Corpf , donc il avi 
long-cemps le digne organe 

Uamiée ifoi futvit sa xeuaice , il céiHxz son 
Jubilé académique i l'Acidémie Fcmçoiw. Béioir, 
^lepiûs ooqaaiite aos^ membie de cette compagnie, 
dont il ttoic aussi doyeiu II ne s'y tiomrok alocs 
^pe €pMBt académiciens leçus avant qu'il fut pai^ 
venu au décanat j savdr le maiédial de Ridielmi -, 
l'abbé d'Ûttvet » le pfésident Hénaolt , et l'abbé 
Alarv L'Académie crut poinroîr sans risque joindie 



k cette cérémonie une discinctioii pardculieie^ elle 
le nomnfîa du-ecteor sans dier ao fOft, comne m 
fait qu'elle Êût ordinairement. 

La tranquillité dont joaissoit abfs FonteneOe 
loi rappeUascm ancien goût j il s'occopoit â revoit 
quelques pièces de théâtre qu'il avok anoefiMS com^ 
posées^et auiquellesil a )oint^ en ks publiant, 
une préface raisonnée sur les diffifeens genres de 
poésie dramatique* Il composoit d'auprès petites 
pièces dam lesquelles on est étonné de retrouver 
presque tout son premier feu , et le Fonteoelle 
de 1690. U sembloit, pour emprunter les idées 
des andens romans , qu'un lon^ enchantement l'eut 
tenu seulement eiidoniii , et qu'il se réveillât de 
ce temmeiL 41 fit en 1749» comme directeur^ 
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lëloge du cardinal de Rohao â l'Académie Fnn- 
Vm» et prononça dans h m«me séance un dis- 
cours contre les jeunes poètes qui négligent la rime. 
Cfis àfivf pièces n'ont rien qui se ressente de l'âgé 
de quatre-vingt-douze ans auquel il était al«B 
pantenu. 

' Rien n'étoit non plus changé dans sa. m^uûèn 
4» Vivre, si ce n'est qu'il yopit un peu plus sou- 
vent ses amis : du reste, même vivacité . même po* 
même galanterie; et, pour tout dire aussi, 
«lême accès auprès des dames qui se le dicpuroient! 
«t auxquelles son esprit , ptédsément le même qu'U 
avoit été à vingt-cinq ans, faisoit oublier qu'à en 
farqU quatije-vingt-dix. Il fiUdt qu'il eût bien des 
agcémsins pour leur dérober un si e»H dé&ut. 

U pnUia en lyjx on périt ixivtage qu'il avoit 
•ntjrefois composé sous le titre de TÂéorig des Tour» 
kiiifim Carusiens, ^ des ré/Uximu fur l'attrac 
ti0n. C'est peut-être i^n des meiUeuis qui ait érà 
bkm cene marièie } mais quoiqu'on y leomnoisse 
par- tout Fontenelle, et que màae il ne se cachât 
poiot d'en êue l'autBar, il n'a pas «oula y,metae 

<^ fitf d« cène manièce qu'il yécut /usqn'i Tige 
^ quattfr-vingt-rdkrneuf ans. Ce ne fiu, à propte- 
«lent parler , que là qse ooomisnçi sa vieillesse , 
et qu'il fiit obligé de se tenir plus assidûment chez 
4ui. Jl devint sujet i des foibbnes et à des accès 

Bi ' 



Digitized by Google 



*%0 È t ô 6 I 

de sommeil qui effirayèrenc ses amis pour lui. Il 
1 etoic si peu , qu'il philosophoit avec M, de Lassbne 
son médecin ^ et membre de cette Académie, suc 
les efiets qa'iT en éprouvoité Mais il profita de ces 
avis de la nacure et des conseils de ses amis, pour 
mettre ordre à ses afiàires ; et après avoir demandé 
ce re^ les derniers sacremens , il mourut le 9 
Janvier de cette année , âgé de cent ans moins an 
mois. 

Il nous resteroit à parler de son caractère et de 
ses rncBUis dans Tintérieui de sa maison y car il 
avoit été enfin obligé d*en prendre œie. H av<m 
quitté le Palais Royal lorsque son âge avoit de- 
mandé qu*il se remit dans le sein de sa £umlle , et 
il s'écoic retiré chez M. Richer d'Aube , maître des 
requêtes , son neveu à la mode de Bretagne. Mais 
ceux qui sont destinés à vivre autant que lui, le 
sont ordinairement aussi i voir mourir avant em 
presque toute leur fanûlle ^ il perdit M. d'Aube. 
Madame de Forgeville , sa respectable amie, voulut 
bien prendre de ses dernières années le soin le plus 
assidn , et c'est â elle qu'il a dû toute la douceur 
qu'il y a goûtée. Plus à ponée que personne de 
le bien connoitre , elle en avoit fait elle-mAme on 
ponrait dans lequel elle esc si reconnoissable , que 
nous avons cra le devcnr donner ici presque sans 
aucun changement. * 

' « La physionooiic de Fontenelle aiinon^a dV 
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f> botd son espnc Un aie du. monde xépaiida 

» dans toute sa personne , rendoit aimables jusqu a 
.9» ses mcMadres actions,. Souvent les agiémeiis de 
»> l'esprit en excluent les parties essentielles : le 

.99 sien, ttniqi^ en son genre, ]»nfemu>itégaienienc 

99 tout ce qui fait aimer et respecter. La probité , 
99 la droiture , l'équité > composoienc son caractère; 
99 Son imagination vive et brillante y des tours fins 
99 et délicats, et des expressions toujoun heureuses, 
^> en faisoient lornement. Son cœtu: fut toujours 
99 pur , ses procédés nets , et sa conduite fut une 
99 application continuelle de ses principes y exigeant 
99 peu , justifiant tout , saisissant toujours le bon^^ 
^99 et négligeant si fort le maiivw , qu'on pouvoit 
99 quelquefois douter qu'il l'eût appecçm ^Difficile 
99 à acquérir, mais plus difficile à' perdre; exact 
99 observateur des loix de Tamitié, Thonnête homme 
99 chez lui n'étoit négligé nulle part. Il avoir tout 
99 ce qui peut retenir. U étoit en ^ême temps propre 
9? au cmnmerce le phis délicat , et aux sciences les 
99 plus abstraites. Modeste dans ses discours et simple 
99 dans ses actions , la supériorité de son mérite se 
. 99 montroit d elle-même , mai$ il ne la faisoit jamais 
99 sentir. De telles dispositions, sont bic»i propres 
9> à mettre le cahne dans Tam^^ aussi possédoic - il 
99 k rienne si (ozt en paix , que toute la malignité 
19 de l'envie n'a jamais, eu le pouvoir de l'cbranlQi:. 

p n avok le tare talent de la raillerie fine et dér 

X 
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99 licate , et le metice encore plus tare de ne s en 
» poîîic servir; ou sll Tu ^lelquifois «ttfridyé^^ 
P ce n'a été qu'à l'oreille de ses amis : aussi disoit-ii 
» qB'il iieli]iécott|aiiiaîiaaivédejètmJ«^^ 
9> ridicule sur la plus petite vercu« En uii mot , U 
^ écdt du {MÎT- aMilM d6 cein 
» roit accorder sans jalousie le privilège de Tim- 
ft monaliti*». 

Ce portrait ne laisse rien i désirer sur son càrad- 
tète, eritoàs n'y ajcniteréiis que quelqtiies Sàsâfià^ 
près à confirmer la vérité. 

comme nous 
dit , pour intime ami M. Bmnel , procureur du Roi 
w bailliage de RolsHi* Ge dernier sik qu'il avoit 
amassé , peu de temps après son arrivée à Paris , 
imt MûitiSà de mille écus » et les' Ini detHalidà; 
Fontenelle répondit qu'il les avoit destinés à un 
âatee usage. M. Bcufiel repliqiia ktèniquèiiietat: 
Envoyaç^^moi vos mille écus ^ et Fontenelle lui 
adrèssà sur lé diamp cette ^àstûne , qui fiûsoit'aloll 
toute sa fortune. 

Un tiiatt^étmririett ( M. 'Bèa«& ), l'un des ft€^ 
mien professems en ce genre , et ensuite membre à . 
l-AcadUne Frah^oise, qui vienit de le peidtb» se 
trouva en province dans une telle situation , qu uifè 
somme de^ob Itr.lttiétoit absofaiinent liëeesteîié. fi 
aVoit eu autrefois occasion de donner quelqué^ le- 
çons' à un 'liontttie dfe qualité » ricfae^-et qui l'airok 
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d*eavie de Tobl^ar. H cmc pouTdk s^adiener i'hii t 
mais ea oiêin^ temps , ec par une espèce d'iosciact, 

soit rhu^m: bieoÊûsaace plus que peisonne. U leur 
écmk â -tmB d'eux» et kur peignit sa éxnaltwtù 
Les deux leazes âcenc l'effec qu on pouvoic en 
attendre ; le courtisan , qui n'aToit frfiis besoin du 
giarhémadrien » ne daigna pas lui £ûre réponse , 
et celle de FonténeHe « 



lée d'unç.lettrer^de-cfaange de 



vant , fut a 



la sofjmie denaandée. L» di0faëncè éés ébvà pro* 
cédés Âic jsende.par celui qui' en étoit lobiec^ C'est 
de hii*mènîe que je tiens cé fidt; ci'esc ptiècé 
que . j'en £dt parc au public 

Jamais péfsenne n^eor ttidins de peine -^e llû i 
er i il sembloit igagrer jusqu'aux noins de 



vengeance et d'ininidé.. Un homme qoi ciôyM 
l'avoir o£^nsé , venant un jour lui en £aire excuse^ 
il eut quelque peine à se rappeller le fiût v- er arôua 
^'il Tavoic totalement oublié. 
: Mdgté'toiic ce qiiVm à pu dite* contre lui -nie 
le chapitAB de . la religion 9^ il na jamais donné de 
prise ^lip cet ^acttde.' Il eft pcadquolt èss demiin 
extérieucs avec exaccicude. Dans la vie de Corneille» 
impiimée sfeo tét p c enâtcri eévrages , il -dtt.y td 
parlant àeiïImmiQn de L jC.» traduite en. vers pat 
ce célèbce poS^ : ccGelivie^ le plus beau qui imt 
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» sorti de la main des bonunes^ puisque révangile 
0 n*en.est pas , n'iimc pas , 8cc. Nous poumons 
tapponer d autres passages aussi formels de ses ou- 
vrages! Enfin il n'a jamais négligé de feiever ce 
genre de mérite dans les académiciens donc il a 
Êdt réloge ; et s'il ne disoit pas toafû/at^ tcSUt ce 
qu'il pensoit ^ on sait combien il étoic éloigné de 
dire ce qu'il ne pensbît pas» 

Il avoir peu de patrimoine , mais il jouissoie 
d'assez grosses pensbns* H en avoit une encre autres 
sur la cassette du Roi, dont il a fait passer la moitié 
à M. le Bovier de Sainc^âervais , monsqaetsûte dit 
Roi ) son parent» et le seul héritier de son nonu 
Il a disposé du reste de sa finmiie ^^'qa'one longue 
et sage économie avoit rendue considérable » en 
fiivcur de madame de Mont^ny et des dea de^ 
moiselles de Marsilly , ses nicces > et de maAi^n^ 
de Fd^ille » qu'il a insticnées ses. h éii iièi e s ^ 
chacune pour un quart* 

Sa mort a été honm:^ des regrets de ttms oen 
qui Tout connu » et elle a déjà été célébrée par plu^ 
sieuts ouviages puUks t mais quelques iiomieuis 
quon lui décerne, cea sera toujours moins que 
n'en ménte la mëmoiie d*nn liomme qui, avec 
aussi peu de défauts , avoit autant de belles qua« 
licés, et qui a tendu de ai grands services et hit 
tant d'honneur aux letues , aux sciences et à. U 



ARTICLE DE FONTENELLE 

Pouvant faire suite à cet éloge* 

IV^AtGui un tempérament peu robuste en appa-^' 
lence, Fomenelle, qui navoit jamais eu de mar^ 
kdie considérable, pas même la petite -vérole ^ 
a joui d'une santé constante jusques vers la fin de 
ta vie. S*il avoir quelquefois la goutte , elle n'étoit 
pas douloureuse. U n eut donc de la vieillesse que 
«les privations. A la surdité , succéda ïsâoàbissst^ 
ment de la vue. Dans ses deux ou trois dernières 
années y. û devint st^ à d'assez fréquentes foir^ 
blesses » et même à des évanouissemens , mais il 
en revenoit bientôt , et se portoit ensuite aussi bienr 
qu'auparavant. U en eut une le samedi matin S 
janvier 1757 , n'en revint qu'imparfiatement , et 
mourut le lendemain sur les cinq heures du soir. 
Le samedi précédent » premier jour de i'an , sané 
se trouver plus mal qu'à l'ordinaire , iL avoir de- 
mandé lui-même les sacremens, et les avoir reçni 
avec une parÉûte connoissance. 

-Fontenelle dit i M. le curé de. Saint - Roch*; 
lorsqu'il s approcha de son lit : « Monsieur, vous 
s* m'entendrez mieux que |e ne vous entendroia» 
» Je sais mon devoir et le votre dans U circons- 
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f» tance présente. Je vom déclare donc qae fsil 
9» vécu et veux mouni: dans k foi de i'égM<e ca* 
it diotique , ajk»toIiqiie et foiraine >»• 

IL le curé de Saiiu-Roch avok été le vok quel* 
qnes joun auparavant. 

Depuis plusieiiis années 9 Fomenelle voyok soo*. 
vent le père Bernard d*Arras , captidn, auteur de: 
dtveis ouvrages de théologie et de piété» 

Les facultés de son ame , à la mémoire près , 
f'éteiénc eneoie mien somemies <|iie ceUei^de icm 
corp^. Il y eut toujours de la finesse dans ses pensées» 
dn cour ésum ses eipieiHooi dé k vivadié daoe 
ses reparties , de la justesse et mcme de la profon-^ 
deiirdsosierfatsoaDeiheiis; et rïl p awaoiifcoit qwl« 
quefois affoibli et tombé , ce n'étoit que dans les 
occasions aà Tespcic a besoin^ ^oiir opésec» du se« 
conn de la mémoire. 

Son canwréffe» en Êûsanc son bonheur, m stee 
doute beaucoup contribué i sa bonne santé et à sa 
lot^œ vie^ Il fa« êcie hetnmx pour viviie adnt et 
long - tcm^, Fontenelle joignoit k gaieté à la 
Mg^ne. Sa gaieté ajoottiit à ses plassbai, er disift- 
nuoit les peines que sa sagesse n*avoit pu écaiter« > 

La fomine hsi ht aussi 'fimnafale qœ je eucmw 
Ni presque sans bien , il devint riche , pour un 
homme de kctres » par les bienÊuts dii Rôi , et 
par une économie sans avarice* 

U pkisoit trop dans k société pour né s*y pat 
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plaire. H y portoit toatès les quaficés aimables et 
agiéabies , de la douceur et de reajouemenc , et 
autant de politesse que d'espnt. Les personnes du 
plus haut rang Tadmettoient dans leur familiatuÀ 
Aucun homme de lettres n'a foui de plus de con^ 
aidécatian dans, le monde j et il k devoir à la sa^ 
gesse de sa conduite età la déoeiicé de se» momsi 
autant qu a la réputation que ses ouvrages lui avoienc 
acquis^. 

U fut encore heuteus comûie Auteur ; car câi 
ouvrages , qtii llû-ont procuré urie gloiré ai flaf* 
leuse et à laquelle il nétoit pas insensible,' ne M 
avoient point co&té dé pénibles eSom , de longues 
et laborieuses veiUesi II travaillpit avec faciliré » 
<pioiqa*aTec beaucoup de soin ; et , grâce i une 
santé très-é^de , cette facilité étoit à-peu-près la 
même tous les fours. Delà naissdit Tégàlitë qui règtfe 
dans ses écrits, et qui £dt un de leurs principaux 
caractères. On peut y trouver des définits ; mais on 
n'y trouve point d'endix>its foibles pair la fbiblesse 
de l'Auteur , ou par. sa négligence.* 

Autre source du bonheur de Fontenelie , et^ 
nouvelle preuve de sa sagesse ; il n'avott pcnnr été 
marié , et n avoir jamais eu la plus légère envié 
de se matiei; 
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DU DICTIONNAIRE H I S T O K I Q U 

FoNTENELLE (Bernard le Bovier de), naquît en 
1<>57, à Rouen, d*im père avbcat , ec d'une mère 
sœur du grand Corneille. Cet enfant, destiné à 
vivre piès d'un siècle ( dit l'abbé Tmbkc ) , pensa 
mourir de foiblesse le )our même de sa naisMice. 
Le jeune Fontenelle fie ses études à Rouen chez 
les Jésukes , qn il a toujours aimés. En ifaécoriîqM 
à treize ans, il composa, pour le prix des Falinods^ 
une pièce en vers latins , qtû fîit jugée digne d'être 
imprimée, mais non d'être couronnée. Foncenelie 
passoit dès-lors pour un jeune hramie accimifdit 
îl l étoit , et du cotédu cceur , et du coté de l'espiit. 
.Après sa physique , il fit son drok , fut reçu avocat, 
plaida une cause , la perdit , et promit de- ne plus 
plaider. Il renonça au bamau pour la littératme et 
la philosophie , entre lesquelles il partagea sa vie; 
En I ^74, à dix-sept ans , il vint à Paris; son nom, 
déjà céicbre , ïy avoir précédé. Plusieurs pièces de 
vers , insérée dans le Mercure Galant j annoncerenc 
à la France un poète aussi délicat que Voiture , 
mais plus châtié et plus pur. Pontenelle avoir à 
peine vingt ans , lorsqu'il fit une grande partie des 
opéra de Psyché et de Beilcrophon ^ qui parurent 
en i6yi et sous le nom de Thomas Coi*. 
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Mille son CMiclew En x^8i » il fit louer sa Tm^édie 

^jtspar. Elle ne rtus:uc point ^ il en jugea comme 
le psfafic y et )etta soa manuacrit ao feu. Ses i>àN> 
icffus dus Morts j publies en 168^, rci^ui^nc un 
acoml beaucoup plus £ivoiaUe. Ik ofient <le la 
lictéracuce ec de la philosophie > miis lune et laucie 
poées des diannes de Tespck. La monJe y est par* 
tout ^céable » peucnècre même trop , et le philo-* 
sopke n^a pas asses écarté le bel-esprit. Cet oih ^ 
viag^ commença sa grande réputation) les ouvrages 
sutvans la confirmèient. On rappartera le titre des 
princq^aox > suivant Tordre chi onologkjue* L Ltitrts 
i&t CAm&rif flen*». t69$. Elles scMit pleines d*e»- 
prit » mais non pas de celui qu'il taudroic dans des 
lettres. On sent trop qu*on a voulu f en mettre» 
et quelles sont le fruit d une imagination traide 
et compassée» II. Emtmitms sur la pAtmSté As 
MMd€Sj i6i6. C'est Touvrage le plus célèbre de 
Fontendle » et im de ceux qui méritent le plus de 
ictre. On i y trouve tout entier : il y est tout ce 
4)n^éc«Mt» philosophe dair et profond , bel-esprit 
iin» enjoué » galant, &c« Ce livre» dit Tauteur du 
Siicte Je Lùms XIV^ fiit le premier exmiple de 
l'art délicat de répandre des grâces jusques sur la 
philosophie : mais esKmple dangereux , parce que 
ia véritable parure de la philosophie esc Tordre , la 
cbrté , et sur-tout la vérité , et que, depuis ce^ 
euvragç ingénieux ^ on n a que trop souvent cher* 
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dé i J uktàam k$ feiiua ^ ksniilief » ki £uis 

cttiuiint- n3. Ce qui poona cmpèdier <|fae k postérité 
M mccie Us Mamks aa laag de nos liyies das^ 
Mqoes , c'est qalls idir fondés en fwiie sor le9 
ijifmHy^ touffaïUoof de D^scaœa. ilL Histoire 
du Oracles , 1^87 i Kvie inscnicdf ce agréaUe , 
né de resfuqreofe ampilamo de Vandale sur ie 
lo^au; sujet. (>c otivnige précis 9 médiodîqne , trè»* 

lacn cwonnét ^cck avec moias de ced^fuciie 
qpie les autres productions de Fontenelle , a réuni 
kiflifeigM dei fhikwefjiief et d^ gens de goât;. 
Ji fut attaque , en 1 707 , p^ le jésuite Baltus. Son 
fiim fieur One s Rdpotusi^l'ifisiûirsdcs Oracles^ 
f pnteoelle crut devoir , par {»iidence y laisser cette 
ftéponie «ans téplique ^ ^miqoe son senôsneac âic 
celui du père Thomassin , homme aussi savant que 
firiîgietix» On piécend que le Teilîer , con^ 
fiesseur ilc Louis XIV^ ay^nt lu le livre de Fon-- 
tmeUe» peigiiic i'aacsor î S09 péi^ttiif conime on 

impin. Le marquis d'Argen^oa ( depi^s garderdesr 

fceans) 9 équsa » dk-on » le penéoition alloit 

éclater contre le philosophe. Le Jésuite auroit trouvé 
beancoi^ pluf i rfpiendre dans la Motion 4s l'isl^ 
4s Bornéo j dam le TrqlU sur la Liberté^ et 4an4 
quelques atitses écrits atmbnés à Fontenelle» ee 

qui ne sont pas peut-être tous de lui. IV. foé^us 

fûstoraks^ ssm m D'ww^s sur t Bglogue s «hm 

Digression sur li^s Anucns et les Modcrnei ^ 



Digitized by Google 



DU DlCTIOKNAliLB HISTOKIQUI* 

gens de gour ne ymknt p^s que ces pastorales 
sçi$Qi oûses , pour la naïveté et le omuad , à câcé 
^ cdDes de Théocdce et de Yitgile, et ils oor 
iiisQp. beigeis de Foiueodlle » diseii(-ik , Mer 
dttcoqraseiis. Qa*€ii ksappeUe comme on voudra » 
xcpoadenc les panisao& du poëce fra nyms ^ ib dwmr 
de UBÈe-ffilies choies. Ces pastorales peuvent être 
lie mauvaises ^logaes^ mais ce sont des p^^*^ 
^HkmS n On ooii¥ieiic qu'il y a plus d'esprit que 
de sentiment j i^ais si on n'y aouve .pas ie style 
^ sentiment , dit Tabbé Tnèlet , on y en trouve 
Ja rémé : ie philosophe a bien connu ce qu'on 
berger dûk senac» C'est on nouveau genre pastoral , 
dit un des plus gcands advecsaices de FonteneUe 
(iafabédes Fontaines) , qui dent un peu du roman , 
ec dont iMti^éc de d'Uifè , et les comédies de 
y^mymuet éa Pastûr^Fido ^ ont fourni le modelé. 
Il est vrai que ce genre esc kxt éloigné du goût 
de randqoité : mais tout ce qui ne lui ressemble 
P<»^> n'est pas pour ceb digne de mépâs. V.Pki- 
f^ems volumes d^ Mémoires de CMûdcmie des 
Sciences. Foosenell^ en fat nommé seaécaite en 
^^99* D continua de l'ccre pendant quarante- deux 
^ s et donna clisquQ année un volume de Tfaiscoke 
de cette compagnie. La préface générale est un de 
ces mnwyawT qui suffiraient seuls pour immorta- 
liser un auteur. Dans l'histoire , il jette très-sou- 
vent une daité lumineuse sur le» maritos les plus 
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cfcfcoiief s £ttc» cmieiix bietiafOfét, réfleuoiif in^ 

génieiisf t » vue» nouvelles a)oiicées i celles des w 
tctin^ fok par de ncNiveUes conséquences de leocs 

|infi£ipes 9 soie par des applications de ces pciacipei 
1 d'aonet fi^ecf , soit même fw dé noaveaoz pfkK 
cipes plus étendus et plus féconds* Il n'y a pec^ 
fonne <|m Tait égalé dans Tan de même en «me 
les matériaux de la physique et des macbémadques. 
Les éloges des académiciens , répandus dans cem 
histoire , et imprimé séparément , ont le singiiliet 
mérite de lendce les sciences. lespectaUes ^ ec ont 
xendu tel leur auteur. U loue d autant mieux » ifpli 
peine semfale-C'il louer. Il pemt Tlionmie et Taca* 
démicien. Si ses portraits sont quelquefois un peu 
flattés , ib sont tou|outs assez ressemblans. U ne 
âatte qu en adoucissant les défauts, non en don^ 
nant des qualités qu'on n avoit pas , m même ca 
exagérant celles quon avoir. Son style élé^uit^ 
ptécis 9 Itmiineux dans ces éloges y comme dûis ses 
autres ouvrages , a quelques défauts ; trop de né- 
gligence, trop de familiarité; ict» une sorte d'avec* 
ration à montrer en petit les grandes choses : la, 
quelques détails puérils , indignes de k gravité phi«- 
losophique y quelquefois , trop de rafinement dans 
les idées ; souvent , trop de recherches dans les 
ornemens. Ces défauts , qui sont en général ceux 
de toutes les produaions de Fontenelle , Uesteac 
moins chez lui qu'ils ne ^eroii^nt ailleurs^ non- 
seulement 
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Idokment par les beautés tantôt frappantes , tantôt 
fines , qui les effacent j mais p^rce qu'on sent que 
ces défauts sont naturels en lui. Les écrivains qui 
ont tant cherché à lui ressembler , n ont pas Bit 
attention que son genre décrire lui appartient al>- 
«oluinent , et ne peut passer , sans y perdre-» par 
une autre pJunae. VL V Histoire du Théâtre Fraa-* 
fois, jusqu'à Corneille , avec la vie de * célèbre 
dramatique. Cette histoire, très-abrégée, mais faite 
avec choix, esc pleine den/oumenti mais de cet 
enjoument philosophique , qui , en faisant sourire^ 
donne beaucoup à penser. VIL Réflexions sur la 
Poéùque du Théâtre ^ et du Théâtre tragique ; c est 
un des ouvrages les plus profonds , les plus pensés 
de Fontenelle , et celui peut-être où , en paroissant 
moins bel esprit, il paroît plus honune d'esprit, 
yill. Elémens de géométrie de finfini , «1-4**. 1 7 1 7 : 
livre dans lequel les géomètres n ont guère reconnu 
que le mérite de la forme. IX. Une Tragédie en 
prose ^ et six Comédies : les unes et les autres peu 
théâtrales, et dénuées de chaleur et de force co- 
mique. Elles sont pleines d'esprit, mais de cet 
esprit qui n*est saisi que par peu de personnes , et 
plus propres à être lues par des philosophes que 
par des lecteurs ordinaires. X Théorie des Tour-^ 
billons Cartésiens i ouvrage qui, s'il n'est pas de sa 
vieillesse , méritpit d'en être. Fontenelle étoit grand 
admirateur de Descartes j et. tout philosophe qu'il 
Tome L * C 
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étoit , il défendit jusqu'à la mort les erreurs donc 
il s^écoit laissé pxévcnir dans ïenhaiee, XI. Endy^ 
mionj pastorale; Thécis a Pdcc j Enct et LavinU^ 
tragédies -lyriques, dont k ptemière est testée ait 
théâtre. II eut un rival dans la Motte , son ami , 
sur la scène lyrique et dans d'autres genres ^ mais 
rival sans jalousie. C'est ce qui nous engage à pla- 
cer ici le parallèle ingénieux que M. d'Alembert a 
fait des talens de ces deux écrivains. « Tous deux 
f> pleins de justesse , de lumières et de raison y se 
» montrent par-tout supérieurs aux préjugés, soit 
9t philosophiques , soit littéraires. Tous deux les 
h combattent avec une timidité modeste, dont le 
9> sage a toujours soin de se couvrir en attaquant 
»> les opinions reçues : timidité que leurs ennemis 
f» appelloient douceur hypocrite ,^ce que la haine 
» donne à la prudence le nom d'astuce , et à la 
99 finesse celui de fausseté. Tous deux ont porté 
« trop loin leur révolte contre les Dieux et les loîx 
» du Parnasse : mais h liberté des opinions de la 
» Motte semble tenir plxis intimement à Tintérét 
» pertonnel qu'il avoir de les soutenir; et la Hbetié 
99 des opinions de Fontenelle , à Tintérèt général, 
» peut être quelquefois mal entendu, qu'il prenoit 
au progrès de la raison dans tous les genres» 
»> Tous deux ont mis dans leurs écrits cette mé- 
^) thode si satisfaisante pour les esprits justes, et 

cette finesse si piquante pour ks juges délicats. 
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» 'Mais la finesse de la Motte est plus développée, 
99 cell^ de Fonten^lle laisse plus à deviner â son 
>y lecteur. La Motte , sans jamais en trop dire , 
99 n'oublie rien de ce que son sujet lui présente , 
w met habilement tout en œuvre , et semble craindre 
» de perdre, par des retenues trop subtile^, quel- 
aï ques-uns de ses avantages. Fontenelle ^ sans jam^ii^ 
*> êtie obscur, excepté pour ceux qui ne méritent 
9> pas même qu'on soit clair, se ménage à-la-fois 
99 et le plaisir de sous-entendre , et celui d'espérer 
2> qu'il sera pleinement entendu par ceux qui en 
»> sont d^nes. Tous deux , peu sensibles aux char- 
?>. mes de la poésie et à la magie de la versiiica- 
99 rion, ont cependant été poètes à force d'esprit^ 
» mais la Motte un peu plus souvent que Fonce- 
V neUe , quoique la Motte eut fréquemment le 
>3 double défaut de la foiblesse et de la diueté, at 
ai que Fontenelle eût seulement celui de la foi-r 
99 blesse y c'est que Fontenelle dans ses vprs e^t 
99 presque toujours sans^ vie , et que k Motte a mis 
»y quelquefois dans les siens de lame et de Tinté- 
s9 rêt. L*un et l'autre ont écrit en ptôse avec beaur; 
» coup de clarté, d élégance, de simplicité mêmej 
99 mais la Motte avec une simplicité plus naturelle^ 
» et Foatcaelle avec une simplicité plus étudiée : 
99 (car la simplicité peut letie , et dès*lais elle de- 
>y vient manière, et cesse dctrc modèle.) Ce qui 

p £w que k simpUâté de Fontenelle est manîèm> 

C z 
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» c est que pour piiésenter sous une forme plus 
9> simple, ou des idées fines, ou même des idées 
» grandes^ il tombe quelquefois dans Técueil dan- 
)> gereux de la familiarité du style , qui contraste 
i> et qui tranche avec la délicatesse ou la grandeur 
-»> de sa pensée j disparate d'autant plus sensible i 
t> qu elle -paroit afièctée par Fauteur : au lieu que 
9» la familiarité de la Motte ( car il y descend aussi 
t> quelquefois ) est plus sage , plus mesurée , plus 
» assortie à son sujet , et plus au niveau des choses 
» dont il parle. Fontenelle fîit supérieur par Téten* 
93 due des cbnnoissances , qu il a eu Tart de faire 
>» servir i Tomement de ses écrits, qui rend sa 
» philosophie plus intéressante , plus instructive ^ 
99 phis digne d'être retenue et citée; mais la Motte 
»> fait sentit à son lecteur, que pour être aussi riche 
99 et aussi bon à citer que son ami , il ne lui a 
99 manqué , comme Ta dit Fontenelle même , que 
99 deux yeux et de Cétuden. XU. Des Discours 
moraux ce philosophiques ; des Pièces fugitives^ dont 
la poésie est foible; des Lettres y parmi lesquelles 
on en uouve quelques-unes de jolies, &c. 
Ce fiit aussi Fontenelle qui donna en 173 z 

la nouvelle .édition du Dictionnaire des Sciences et 

Arts y par Thomas Corneille. Ce philosophe 

aimable , ce savant bel esprit , digne de toutes les 
Académies , fut de celles des sciences , des belles-* 

leures, de lacadémia Fianfoise, et de plusieuQ{ 
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iutres compagnies littéraires de France et des pays 
étrangers. » A son entrée dans la cardère des lettres^ 
( dit M. le duc de Nivernois , qui a peint Fonte- 
nelle en beau, sans parler de ses défkuts) « k lice 
9» étoit pleine d'athlètes couronnés ; tous les prix 
9> étoient distribués, toutes les palmes étoient en- 
» levées : il ne restoît à cueillir que celle de Tu- 

niversalité : Fontenelle osa y aspirer» et il lob- 
» tint. Semblable à ces chef-d'œuvres d'architec- 
9> ture qui rassemblent les trésors de tous les or^ 

dres , il réunit Télégance et la solidité , la sagesse 
t> et les grâces , la bienséance et la hardiesse , Ta- 
9) bondance et Téconomie ; il plaît à tous tes es^ 
» prits, parce quil a tous les mérites : chez lui» 
9) le badinage le plus léger et la philosophie la plus 
?> profonde, les traits de la plaisanterie la plus en- 
9>' jouée et ceux de la morale la plus insinuante, 
» les grâces de Timagination et les résultats de la 
9» réflexion, tous ces effets de causes presque con-- 
» traires , se uouvent quelquefois fondus ensemble» 
»> toujours placés l'un près de l'autre dans les op- 
99 positions les plus heureuses , contrastées avec une 

99 intelligence supérieure H ne se contente 

w pas d'être métaphysicien avec Maliebranche » 
99 physicien et géomètre avec Newton , législateur 
9> avec le czar Pierre , homme d'état avec d'Ar- 
99 genson \ il est tout avec tous \ il est tout en 
I». chaque occasion ; il ressemble à ce métal ^ïkr. 
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» cieux, que la fonte de tons les métaux avou: 
h fonné *K Peu de savons ont eu plus de gloite p 
et en ont joui plus long - temps que Fontendlew 
Malgré on tempérament peu robuste en apparence, 
il n'eut jamais de maladie considérable , pas même 
la petité-vérole* Il n^eot, de la vieillesse, que la 
surdité et l'aifciblissement de la vue : encore cet 
afibiblissement ne ^ fit sentir qu'à l'âge de qoatte^ 
vingt-dix ans. Les facultés de son ame se soutinrent 
encore mieux que celles de son corps. U y eut cdih 
jours de la finesse dans ses pensées , du tour dans 
ses expressions , de la vivacité dans ses réparties , 
même jusques dans ses derniers momens. H mourut 
le 9 janvier 1757, avec cette sérénité d'ame qu'il 
avoir montrée pendant tout le cours de sa vie. 
Voilà y dic'il, la prenûire mon que je vois. Son 
médecin lui ayant demandé s'il souffroitj il répon- 
dit : sens quant difficulté £ être» Aucun homme 
de letues n'a joui de plus de considération dans le 
monde ; il la devoir à la sagesse de sa conduite et 
à la décence de ses moeurs , autant qu a ses ouvra- 
gées, n portoit dans la société , de la douceur, de 
renjoument » et autant de politesse i^-d'^prir. 
Supérieur aux antres liomiiies , il ne montroic point 
sa supériorité ^ il savoir les supporter , comme s'il 
n'eût été que leur égal. Les hommes sont sbis et 
mûhans j disoit-il quelquefois y mais tels qu 'ils sont ^ 
à vmc Û9U €ux^ etjtiatU siàs dit de iàmc 
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^i/turc. On lui deçiaadfût im jour : Par quel at^ 

il s ^coic fait c*iiic d daiis, et pas un ennemi ? 
Par ce§ diufe wiomu , jc^oyadic-U : Tout m posr 
ydfU^ et tout U monde a raison* — Justice ef 
jusTESisE écoic sa devise. Ses amis hii reprocbèfeac 
•plusieurs fois de manquer de sentiment : il e$t vrai 
4]u'il n'éroit p9S bon pout ceux qui demandent de 
la dbalâui: dans Tamitié ^ il faisoit par rakoa 
ést p9i pdÙQcipes, ce que d'aunes font par s^ntknent 

jet par goût. Si son amitié n'étoit pas fort tendre ni 
ibrt vive, elle n'en étoit que plus égale et plus 
-constante. Il mçttoit dans le cooimerce tout ce qu'on, 
peut, csxi^r d'un honnête homme, d'un phuat 
bomme , excepté ce degré d'intércc qui rend malr 
Jneuteux* En amour il étoit plus galant que tendrez: 
il Youloit paroître ainuble, mais sans aiicun désir 
'.sérieux ^'aimer ni d'êtce aimé. Quoiqu'il n'ait pas 
^nti Tamour , ni même aucune autre passion , il 
les connoissoit bien toutes ; et c'est parce qu'il Icfi 
:<:onnoissoit , qu'il chercha à s'en défendre. L'un des 
iSuccesseurs de FonteneUe dans la place de secrétaite 
de l'académie des sciences, M. le marquis deCoa- 
dorçet, jt'est £ût un devoir dt le justifier de la 
froide apathie qu'on lui a reprochée, w H sortoit, 

dit-il, pour les autces» de c#tte i^égligen^e, de 
» cette paresse qu'il se croyoit permis d'avoir pour 

ses propres imérêts. Son amitié étoit vraie «t 
^ même active ^ il conooi^oit surrtout les peinei 

C4 
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» de k sensibilité , et 'il avoua' qa'eHes étcnenf lef 

» plus cruelles qu'il eût éprouvées» quoiqtie les 

• injustices qu'il avoit souvent essuyées dans la car- 
» rière des lettres , eussent fait sentir bien vive- 

. ■»> ment les peines de ramour-propre â un honune 

• •» qui auioit été moins philosophe. Il saviHt obliger 
*^ ses amis à letir insçu ( disoit-il un )our avec pbi- 
•> sir à Tun d'eux ) > et leur laisser croire qu ils ne 
» dévoient qu*i eux-mêmes ce qu ils tenoient de 

son crédic , et de la juste considération qu'il avoit 
obtenue. Ce désir d'obliger ne l'abandonna pas 
d^s les dernières années de sa vie y et survécut 
s» même à l'atfbiblissement de sa ménioire et de 
» ses organes. Un de ses amis lui parloir un jour 
»> d'une affaire qu'il lui avoit reconfimandée : Je 
«> yous demande pardon j lui dit Fomenelle, db 
9» n* avoir pas fait ce que je vous ai promis. — Vota 
9y l'ave^fait j repondit son ami, vous ave-^ réussi^ 
•» je viens vous remercier. Eh hien^ dit Fonce- 
nelle, je n'ai point oublié de faire votre affaire ^ 
n mais j'avois oublie que je V eusse faite. Cependant 
» on a cru Fontenelle insensible y parce que sa- 
»> chant maîtriser les mouvemens de son ame , il 
» se conduisoit d'après son esprit , toujours juste 
»> et toujours sage. D'ailleurs il avoit consenti sans 
•» peine à conserver cette réputation d 'insensibilité^ 
SI il avoit souflèrt les plaisanteries de ses sodétéa 
' sut sa froideur ^ $aas cherdier a les détromper| 



BV DICTIOVKAXIIB HlSTORIQVB. ^t' 

. 'i^- parce que, bien sur que ses vrais amis nen se- 
» loient pas k dupe y il voyoït dans oette tépuca^ 
^ tion un moyen commode de se délivrer des in-* 
»> différons , sans blesser leur amour - propre ». 
L'ambition n eue jamais aucune prise sur Fonce- 
Jielle; il en avoir vu les (imesces efiets dans le 
cardinal Dubois » qui venoit quelquefois chercher 
des consotadons mpsès de luL Qoelqu'on lui par-* 
lant un jour de la grande fortune que ce ministre 
avoir £dce, pendant que lui , qui n'étok pas moins 
aimé du prince - régent , n'en avoit £EUt aucune ; * 
Ccla estvraij répondit le f^otophe; mais je n*iA 
jamais eu besoin que U cardinal Dubois vint me 
€ansokr* Le duc d'Orléans avoit voohi le nonunec 
président perpétuel de lacadémie des sciences. 
Lorsque ce prince pada de ce projer à Fontenelle; 
Monseigneur^ répondit - il , ne m^ôi^c^ pas la dou-^ 
cocr de vivre avu nus égaux. Cq^endant cette plaœ lui 
convenoit , autant par son caractère que par son 
esprit. Ami de 1 ordie , comme d'un moyen de 
conserver la paix ^ aimant la paix comme son pre? 
mier besoin , il cbéossoit trop son repos pouc abu- 
ser de l'autorité. Sa modération.» çn faisane son 
bonheur, a sans doute beaucoup contttt>ué à âai 
bonne santé et à sa longue vie. Ennemi des agita- 
tions inséparables des voyages , autant qu*ami de 
ia vie sédentaire , il disoit ordinairement > que H 
âage tient feu de plaç0 et tn change peiu U pQS$6^ 
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^oit ie taifitt SI tare dans k comrciBanon de isroiif 
bien écouter. Les beaux parleurs , suie gens d espdr 
eri ptméts , 6ok d'imagWMtioa et à «atUîei, te 
plaisoieiu beaucoup dans sa compagnie y parce que 
noÊÊ-saûaamc ils fNudoieiic tant qu'ils vonkmat , 
mais aussi parce qu'ils ne perdoienc rien avec lui. 
Un îowr Madame d' AfMMoit. • nièce du chevalîflr 
d'Orléans, grand* prieur de France, soupanc ea 
gEude xxmipagiiie le doc d'Orléans xégeos » 
et ayant dit quelque chose de très-fin, qui ne fut 
pas senti , s'éaia iJihl FonwMt^ oà ts-^f EBe 
£ûsoit allusion au mot si connue Oà ecou^u CriUonf 
Fomenetie , nalgié son extitme petitesse ^ ne poo* 
voit s empêcher quelquefois de £ûre connoirre qu'on 
ebnsoit de sa bonté. Les gens dn monde , fiivoka 
lors mcme qu'ils sont curieux , parce qu'ils ne le 
aont qne par vanité , vondroiant <|n'on lenr ei^ilî-' 
^nak tout en peu de mots et en peu de temps. En 
ftm é€, mgu, r^ondit nn jour FonteneUe? J'y 
consens ; mais en peu de temps , cela m est imp^ 
eiMr» jiu mte , ^ue vous isupone de savoir et fie 
tous mt demande^ f Un discoureur , qoi ne disent 
qne das choaas toviaks , et qm néanmoins les di* 
eoit du ton et de l'air dont â peine ansoiMn <iroit 
de dim les choses les mes et ks pbs eaïqniafSy 
d'un ton etd un aie commandoieat raitewiofty 
ndicasost nn four la parole i FonmaHer Le pluloi' 
sophe^ las da^reniendre» intefropipit ie dwconieafc 
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"TottT cela est tnS'Vrai j monsieur ^ lui dit-il j très-vrai : 
je pMois mime entendu dire â dumrte. Qteiici Fco* 
ceneile avoic dit son sentimenc ec ses raisons $iu 
quelque chose, on a^oîc bèati le eomecUise » iliev 
fusoit de se défendre, et allégubit^ pom: couvrir 
son refes, qu'il avoit une mauvaise péinmei BeUiç 
maison ^ s'écria un jour un disputeur éteoiel, ^iittr 
étrangler une dispute qui ùuéresse toute Ut eOÊBfiet 
gnie ! La fortune lui fut aussi favorable que la na- 
ture. Né presque sans biens , il devint riche potur 
un homme de lettres , par les bienfaits du roi , et 
par une économie sans avarice. Il ne fîic éco- 
nome que pour lui-même. Il donnoit, il prêtoit , 
niême à des inconnus. Un des points de sa morale 
étoit, qu'i/ falloit se refuser le superflu^ pour pra* 
curer aux autres le nécessaire. Plusieurs traits de 
bienfaisance prouvent que les personnes qui lui ont 
prêté ce principe af&eux, qu'ii faut pour être heu* 
reux j avoir C estomac bon et le cœur mauvais j l'ont 
calomnié indignement. S'il manqua de religion, 
comme l'insinue l'auteur du Dictionnaire critique, 
il eut les principales vertus de la rel^ion ( ce qui 
à la vérité ne suffit pas)i il la respecuj il avouoit 
que la religion chrétienne était la seule qui eût des 
preuves. Ce témoignage , et l'exactitude avec laquelle 
il en rempUssoit les devoirs , nous empêchent de 
hasarder des soupçons quelquefois téméraires, et 
souvent peu favorables à la religjbn > dans Tespiit 
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cetnc qci dietcfaent des autorités pour luscifief 

leur impiété. On trouvera de plus amples détails 
sur Fontenette , dans les Mémoires pour servir à 
t histoire de sa vie et de ses ouvrages j par l'abbé 
Tiablec Cet .écrivain ingénieux préparoit une Fie 
complette de son illustre amL U eut la bonté de 
revoir cec ardde avant* que nous le livtassio&s à 
rîmpression. 
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BORTRÂIT 

DE FONTENELLE, 

Par madame la marquise de Lambert j 

à madame de ♦♦*. 



T > 

J E n'entreprendrai pas de peindre Fontenelle ^ 
je connois ma ponée et Técendue de mes lumières: 
je vous dirai seulement comment il s'est montre 
à moi. Vous comioissez sa. iigure ^ il la aimable.' 
Personne ne donne une si haute idée de son ca- 
ractère : esprit profond et lumineux^ il voit où les 
autres ne voient plus ; esprit original , il s'est £ûc 
une route toute nouvelle » ayant secoué le joug de 
l'autorité \ enfin , ùh de ces hommes destinés i 
donner le ton à leur siècle. A tant de qualités so- 
lides , il joint les agréables ; esprit maniéré , si j'ose 
hasarder ce terme , qui pense finement , qui sent 
avec délicatesse , qui a un goût juste et sûr , une 
imagination vive et légère, remplie d'idées liantes; 
elle pare son esprit et lui donne un tour; il en a 
les agrémens sans en avoir les illusions \ il la sage 
et châtiée ; il met les choses it leur juste valeur ; 
lopinion ni l'erreur ne prennent point sur lui y c'est 
lin esprit sain , rien ne l'étonne ni ne Taltère ; dé« 
pouillé d'ambition ^ plein de modération ^ un favori 



^ Portrait 

de la raisoa , un philosophe faic des mains de U 
sature , car il esc né ce que les autres deviennent. 

Je lui crois le cœur aussi sain que Tesprit : ja- 
mais il n'est agité de sendmens violens, de êène 
ardente^ ses mceurs sont pures , ses jours sont égatnc 
et coulent dans Tinnocence. Il est plein de pcobité 
et de droiture; il est sur et secret^ on jouit avec 
lui du plaisir de la confiance , et la confiance esc 
la âUe de l'estime ^ il a les agcémens du cœur sans 
' en avoir les besoins^ nid sentiment ne loi esc né- 
cessaire. Les ames cendres et sensibles sentent ces 
besoins do cerar plus qu'on ne sent les antres né* 
ces&icés de la vie. Four lui , il est libre et dégagé; 
«nssi né s'uait'-on qati son esprit, et on échappa 
à son cœur. Il peut avoir pour les femmes un 
fendmenc' machinal , la beauté disant sur lui une 
assez gtande impression : mais il est incapable de 
eentimens vi& et profonds. Il a un comique dans 
i'esprit qui passe jusqu'à son cœur , qui £ût senôr 
que Famoor n'est pour hii ni sénenx ni tespecc& 
U ne demande aux femmes que le mérite de la 
figure; dès que tous plaisez à ses yeux » cela loî 
auffit, et tout autre mérite est perdu. 

H sait faire un bon usage de son loisir et de ses 
talens. Conune il a de tous les esprits, il éctit suc 
tous les si^ets : mais la plus grande partie de ce 
qu'il £iit doit èoce l'objet de nos admicadoiis , et 
non pas de nos coxmoissances. Il fait des vers ca 
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bomme d'^prk » èc non pas en poçte. U y a pour- 
tant des morceaux de lui qui pourroient être avoués 
des meilleurs maîtres. Des grands «ujets il passe aux 
. bagatelles avec un badinage noble et léger. Il semble 
4]ue les grâces vives et riantes 1 attendent â la porté 
cte son cabinet pour le conduire dans le monde, 
et le montrer sous une autre forme : sa conveisa- 
tiôn est amusante et aimable. H a une manière de 
s'énoncer simple et noble , des termes propres sans 
être recherchés ; il a te talent de la parole et les 
lèvres, de la persuasion. U montre ^ussi de la re- 
tenue : mais de la retenue on en fait aisément du 
dédain j il donne l'impression d'un esprit dégoûté 
par délicatesse. Peu blessé des injures qu'on peut 
lui faire , la connoissance de lui-même le rassure ^ 
çt sa propre esrime lui suffit. Je suis de ses amies 
depuis long-temps \ je n'ai jamais connu personne 
d'un caràciâ^e si aisé. CMime l'imagination ne le 
gouverne point , il n'a pas la chaleur des amitiés 
naissantes -, aussi n*en a-t-il pas le danger. Il con- 
xioit parfaitement les caractères , vous donne le der 
Jgré d'estime que Vous méritez \ il ne vous élève pas 
plus qu'il ne faut ; il vous met à votre place > mais 
au^i il ne vous en fait pas descendre. 

Vous voyez bien, madame,, qu'un pareil carac- 
tère n'est fiiit que pour être estimé. Vous pouvez 
donc badiner et vous amuser avec lui) mais ne lui 
' en donnez et ne hii en demandez pas davantage 
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DE FONTENELLE, 

Dans la brochure intitulée : jlpologU de 
' M. Houdan de la Motte , par feu M. Bel^ 
Conseiller au Parlement de Bordeaux ( i )• 

% 

Font EN Bit E est un philosophe de beaucoup 

d'esprit > qui a songé de bonne heure à se £ûre 

(i) Ce due est iroosqne , et la prjtciâae ApoiùgU est , 

uiie critique, une satyre mcme , et d'autant plus maligne, i 
qu* elle est plus ingénieuse. ( Voyez la Motte , Discouts à 
h tète de la tragédie de Romulus)m Cet endroit sur Foo- 
tenefle nTest pas non plus sans quelque malignité , et on b 
sentira bien. Cependant nous avons cru pouvoir le mettre 
ici , parce qu'il est ingénieux : qu'à quelques nuances près^ 
Fontenelle j est peint très-vraisemblant s et 91e la brocbmie 
oii il se trouve est presque oubliée au|ourd*liuL Tel est le 
sort de la plupart des critiques , et même de celles où il 
y a le plus d espiic , sur-tout lorsqu*elles nuuquent d'équité» 
Voici comment ce morcean sur Fontenelle est amené 
dans la prétendue Apologie de de la Alotte. L'auteur 
cite en faveur des tragédies de ce poëce , mais toujours iro- 
niquement» le suffrage de Fontenelle» témoin ^ a;oltte-^4l9 
du premier ordre» Mais ce témoin est-il aussi sincire qa'é» 
clairé! «H ne fiiut , poursuit M. Bel , que faire un peu 
» d'atceacion au caractère de M. de Fontenelle , pour de- 

n truite cette yame chis^lie* C'est m phUpsophe, aec » 

unf 
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une giandt ré^tation : plein de ce projet , il s*est 
ioané un syscême de conduite, dont il ne se dé^: 
^art faiiiais* Sage» tnodéié; attentif mèttae attk ba-: 
gatelles qui peuvent intéresser sa gloire, il choisit,' 
â pèse ses mots j il ne hasaide ni tm geste, m on 
Souris équivoque. U manie à son gré son amour**, 
propre , et ne s*y prête qu a-propos. Des vues fines 
et déliées lui font démêler les difiPérens goûts qu il 
à i satisfûie , et il sait s'y assortir. Toujours en 
^de contre lui-même , il surveille sans cesse ses 
pensées , et ne leur permet dè se montser qm 
jorsqu il les a jugées dignes de soutenir toute la 
tépaxaàoà de kur auteor» Cest avdc une conduite 
aussi prudemi^ent concenée , et soutenue d'un 
mérite éditant,, que FomendUb est panreau â se 
£ûre auic^t d'admicateurs qu il. y a de gens de 
Jettcesi ... 



. * * 
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D E F O N î E N E L L E, 

■ : 

'PAR M. LE BEAU, 

' ' * * " • " 

Sccrctaire perpccucl de l'académie des Inscriptions 

* * # • * * 

^ it'BtOe^^iettres S tu liàAs taSSMbUc publiqut 
iftf^r^j Paqtfis ^ 



naquit, le i i Févri^ x^fy^ dfirFfftfiç^ie^â^^j 
éctber, skiic de J^'omenelle , et de Marcbe 
oeiUe. Lorsqu'il tvtt aa monde-, ôil' le cmt pfèf 
de naomii } on i^'o» le poscer à l'église ^ii ne foc 
baptisé que tioîs fours zipAs sa naissance. 

Tout devoit êae suiprenant daps Fontenelle ; on 
fet d'abord étonné de le voir vivre. Cet enfant, qi 
ne sembloit pas assez fou pour respirer une heure^ 
a vu sa centième année : 3 dur cette longue vie à 
l'heureuse harmonie de soa ame et de son corps , 
qui ont vécu ensemble dans une par&ite intelli-. 



gence. 

Son corps évita toutes les fatigues. Fontenelle 
ne fut pas même tenté d'essayer ses forces : il s'abs- 
tint , dès sa première f etmesse , de tous divertisse-* 
mens pénibles, de tous les jeux qui demandent 
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l|QeI^ effott j il se fie une habitude d épargner i 
ses sens tout ce qui peut Us user ou les aft>iblir. 
Sa vie fut unie » renfermée dans un cercle d études ^ 
et de plaisirs également tranqmlles : c'était dn vase 
d'une matière fine et d'uii ouvrage délicat» que la 
tiatuit avoit jJacé au milieu de la Ftancfe, pour 
lornement de son siècle y et qui subsista long-temps 
sans aucun donmiage, parce qu'il ne changtoit ptà 
4& place 9 ou qu'il n etoit remué qu avec précaution* 
' A des organes si bien conservés ^ nulle ame ne 
pouvoic être mieux assortie que la tienne y elle se 
snaincuic dans une asâette toujours paisible s les 
passions avoient perdu pour lui tout ce qu'elles ont 
<b pénétrant et de nuisible^ Une is'esc jamais doniié 
h peine de haïr ni de s'irriter. Sourd aux critiques,* 
il n'y répondoit pas : il ne parut sensible tjtl^ la 
Ipuange, mais il n'en étoit point enivré j il la goû- 
toit avec plaitir» de quelque iiiain^*èUe4m f6t 
présentée. Affligé sans trouble , habituellement gaî,' 
sans. connéScce les édbtts de^ la-loie , jatnaii il n'a 
pleuré 9 jamais il na ri : en un mot, jamais une 
ime hV fâietix ménagé sa demekirè , et- n'a manié 
avec plus circonspection , les ressorts dont elle 
feisoit usagé. ^ J*ai cru -devoir * tracer cette légère 
ébauche de sa personne^ avant que d'entrer dan^ 

r^iistrâre de«à vie. 

^ Son père. mourut en i6y}y à, lage de quatre* 
vingt-deux ans j sous-jjoj^ des avocats ao fnàis^ 
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son fils a rendu célèbre. 

& mèi» Véxak èéjft^ par la qualité de soeol: det 
deux Corneilles j elle jo^noit beaucoup d'espric 
i une pîécé «leiii^aice } elle fixmaiCMi fils,<iaiit 
lequel la douceur des mûBurs et 1 élégance du $tyle 
i^diueiit CDiiloaCB Tempimite de rédycadoa snar 
ternelle. 

De ficèceS) Seiiiaidfm le second; Tauié; 
nonuné Joseph ^ mourut fort jeune ; des deux der- 
nîea , Tan « appellé Pîene , -ne vécut qœ aente^ 
trois ans^ il écoic Prêtre habitué â saim Laureoc de 
Rooeu; Fautie^ Joseph -Alexis, mounit rhanmne 
«le la cathédrale de cette même ville, à Tâge de 
8oizanBe-dix4iiisc ans , eji tépotadon de sdenoe et 
de vertu, 

FootttteUe étudia ches les Jésuites de Rown^ 

son cours d'humanités fit naître les plus belles es^ 
pécaoces. Eu 1^70,, il irempotu le ptîx des PalK: 
nods, par une pièce de^ vers latins siu: Timmaculée 
Concepcioii. L'allégode n'eu est pas heuteuse^ mais 
TAuteur n avoit que treize ans ^ et l'on sait que 
dans ces sujets périodiques, ou 1 on s'obstÎBe à tiiec- 
sans cesse du même sol de nouvelles richesses , les 
idées nobles et naturelles sont d'abocd saisies , k 
mine s'épuise , et laisse aux derniers venus plus de 
secheicfaer et moins de succès. En 1^71 ^ il want* 
j^ru encore quacre.prix des Falinods, 
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« La philosophie encore au beiceaa , quoiqu'elle 

fut âgée de plus de deux mille ans, le rebuta da- 
bord) bientôt il sentit qu'il étoit né pour percer 
ses ténèbres , et pour prononcer ses oracles ^ [il prit 
goût pour elle y et s'y distingua : il avoir fini ses 
classes avant Tâge de quinze ans. 

Son père le descinoit au barreau » où il avoir lui- 
même passé sa vie. Le jeune Fontenelle plaida une 
cause au padement de Rouen; mais cette profession 
lui parut trop sérieuse ^ trop austère , et, pour ainsi 
dire , trop monotone, pour s^assortir avec ces grâces 
légères <ju*il sentoit éclore. Un voyage qu il fit i 
Paris avec Thomas Corneille^ son onde er son 
parrain, lui présenta une scène plus vive, plus gaie 
et plus conforme à la diversité de ses talens. Le» 
conquêtes de Louis XIV, couronnées par la paix 
de Nimègue , répandoient alors dans toute la France 
la joie et 1 éclat des plus beaux jours } tout le par- 
nasse étoit en- mouvement} il retentissoit des con-* 
certs de muses. Fontenelle essaye sa voix , elle fut 
reçue dans les chonus des poëtesj il eut part i l'o* 
péra de Psyché et à celui de Bcllérophon. La con- 
versation des dames à qui il sut plaire par le ton 
d une galanterie fine et spirituelle, acheva de le 
brouiller avec Fapiniea et la coutume j il ne re- 
tourna à Rouen que pom: obtenir de son père la 
permission de suivre, son attrsûfi. 
' Revenu à jparis » il demeura chez ThoQMS Cov- 

r>i 
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nolle, qaiaavaiUok alocs mAIercurc avec de Visé*' 
Le neveu seconda la fécondité de Tonde ; 3 sema 
dan» cet onmge beaucoop de peckes nouvelles 
galantes^ en même temps il aidoit madetfioiseller 
Beniard dans la ccmfoânon de ses pièces, et il 
composa en son propre nom une tragédie* Ua soccèf 
équivoque aUrdt peoC'-éiie enchaîné le jeune ameur 
sur la scène , pour y traîner tristement une répu- 
tadon languissante. Fontenelle fut plus heoienz , 
la pièce tomba tout-à-fait j il écouu sans chagrin , 
et comprit sans peine la leçon que lui Êdsoit le 
public, leçon toujours çlaire et intelligible à tout 
antre qu'à l'anteur : il en profita, et il eitt le cou- 
rage de reçonnoître que le neveu du grand Cor- 
neille n'écoit pas né pour la ^ène tca^ue* 

En effet , jamais deux génies rares et singuliers 
n*eurent dçs talens plus oppdsés. Pierre Corneille^ 
grand et sublime , s elevoit trop haut pour apper-i 
cevoir les petits objets ; négligé avec magnifii;ence » 
il étonnoit la critique même. Fontenelle étoit 
tendre, fin , plein d'enjouement et d'élégance, maïs 
étudié dans sa parure jusqu a une espèce de coquet- 
tatie. Le premier arrêtant deâ regards fixes et has- 
dis sur les di^ux et sur les héros au miUeu de leur 
édat et de leur gloite^ habite 4 les peindre par dea 
traits aussi forts et aussi immortels qu eux-mêmes^ 
portant le trouble dans faine, dirât il ne lemnott; 
que les grands .rç»P(fa iJauue I se jouant autour 
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iàxL ccnir hunu^, dont il ne cou(Jboic que les corder 
les plus ciéUcates » ne songeant qu'à téveiller des 
senômens agréables , copiant cous ses portraits d a- 
près les grâces , qu il ne peidoit {omaîs de vue^ 
L'un y semblable à un a^gle, avoic besoin de beaiH 
çoop d'air pQfor soutenir son vol qui perçoit la nue, 
tout prêt à tomber , pour peu qu'il se rabattit vers 
la terre : Fautte » tel qu'une abeille, vokigeoii soi 
l'émail des prairi^ , autour des bocages , autour 
des ruisseaiix ^ se noutrissant de Temaît des âeucs 
les plus jeunes > dont il épuisoit le suc y ne s'expo- 
sant lamais dans la région des vents et des orages» 
Pierre Corneille sembloit né pour lolympe : Fon-. 
tenelle pour les riantes campagnes de Tétysée. 

Ce fut da/is lelysée qu'il plaça la scène du pre-* 
niier ouvrage qui commença sa imputation. Il fit 
parler les morts : on trouva leurs entretiens trop 
subtils et trop recherchés ; on eût désiré dans la 
variété des caractères une teinture générale de cette 
sîmpliacé et de ce naturel » qui réussk toujouit 
aux Iiabitans de l'autre monde. 

On vit ensuite, d'année èn année, paroitie' 
quatre ouvrages , qui fixèrent pour toujours le rang . 
qu'il devoir tenir dans la sphère du bel esprit. Ses 
Lettres galantes ne furent pounant jettées dans le 
public , que c<Mnm$ un essai et un titre de pré-* 
eention : il les donna sous un nom emprunté, et 
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lut- 

. Msds ta Pbtn^é des Mmutes emporta tons les 
forages. La scène ea est channanre^ renécudott 
présente autant de fleurs qa'il brille de feox dans 
la voûte cdesce : ces âeoxs secoac înmonelles , 
du moins leur fcaicheor sobsistera-t^Ue ^^ran^ que 
notre iajigoe. 

Le goût de Ténidition n'étoit pas ce qull y avoit 
en lui <le pli» domîiiam. Cependant le^tiaké de 
Vandale sur les oracles » lui plut pat sa ^r^ tesse 
et par sa nouveauté. L uc i è ce avoit lenda en beani 
vers la philosophie d'Epicure. Fontenellc fit passet 
dans le style des gpaces on iivf e liécissé de dcH 
dons et de savantes parendièses« Le père Baltos , 
jésuite 9 fondit tout-i-iarfois sur l'aufeor et sor lo 
ffadiKteor^ avec des armes pareilles a celles de 
.Vandale » niais avec plys de forcer Fontenelle ne 
sépondit pas : ses raisonnemens tombèrent^ il ne 
i;esu que les agrémens^ et^pour potier le kngage 
de la PlufiJité des Mondes j ne pouaoit-on pas 
comparet ce tiaîté placé entte les <Hivniges deFon- 
lenelle, â une comète échappée d'un autre tourhillonir 
qui j sans dispatoitre toatr^faît» resta presqoe édif^ 
aée par Pinterposition d*un corps opaque ? 

Ses Pastorales eurent des patôsanSt Cens qoi 
ne oonnoissent Théociite que par ouï - dire ^ et 
yirgik ^ jw fwe lecture l^ère^ onient de bonttQ 
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que le^ befgers de Sicile et de Mantoue tii-^ 
totônt pas des gens supportables \ ils sote&c gcé â 
Fontenelle d'avoir donné aiix siens le ton de la 
i>oane compagnie » et dd leur avoir appds à soa« 
pirer avec finesse. 

L opéra de Théds tt PcUe^ qu'il donna en i Ct^; 
fut reçu avec applaudissement. L'année suivante , 
le succès médiocre àEnée et Laviaie consola ses 
cnvieU3c II n'en pouvoir manquer avec des talens 
aussi éclatans. Mais il avoir encore une autre sorte 
d^advetsaires s des puissances redoutables dans l'em- 
pire des lettres^ étmenc armées* contre lui j U 
guerre étoir alors très-animée entre les partisans des 
anciens et ceiuc des modernes. Les plus capables de 
fisnifierla cause des modernes , héritiers eux-mêmes 
des talens et de la gloire des anciens , et destinés à 
▼ivre avec eux dans tes siècles à venir, s etoient jettés 
dans le parti de Tantiquité; et les dé&nscairs da 
^-sepnàme siècle ovoienr un grand désavantage : 
la plupart ne connoissoient les anciens qu'ils atu-* 
qooient, que sur des rapports roù jours altérés , sou- 
vent rrès - infidèles : on s'échauffoir , on disputoit 
quelquefins sans s'entendre ; et comme il arriva 
toujours dans les querelles opiniâtres , les deux 
partis se refosoknt justke, et k zèle pour la cause 
s'embrâsoit d'une espèce de £uiarisme. Fonrenelle» 
jeune encoce , se déclara, comte ks anciens : il eir 
bu puni j quatre £ois il demanda une place à Taca* 
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démiç Françoise y quatre fols Homère , Platon y 
Théocme soUkkirmc conm lui» et furom vwgét 
des traits de sa belle humeur. Enfin , Tannée ^^5^'* 
iMi ne pue tenk le neveu du gcand CemeiUe plw 

long-temps éloigné d*une académie que loncle avoii 

fant hôcKMée. n succéda à Vilkyer , et soncinc pen« 
dant fMcès de sgixante-six an^ Thonnear de cette 
Sliiscie c(»npagnie » par k décence de aesi moBun^ 
par Téclat de ses ouvrages^ et par les discours tou-v 
joa» appkuldif qu'il prononga en qualité de dn 
lecteur. 

Ce fitt«ne fite txriUante que çeljeoà FonieneUeij 

âgée de quatre - vingt - cinq ans » renouvella dam 
Faoemlblée publique du a) ao6ca74i^ la.m<aiMitBe 
du jour auquel cinquante ans auparavant il avoia 
<cé xeçtt dam recadémie. Tout Park aooontitt pone 
l'entendre* On. fut touché de cette éloquence , donc 
le temps airok adouci le coloris » comme celni dce 
fléaux > qui n'en deviennent que plus parfaits^ 
On cuyyoir Tok Nestor dans, le €ooseii (les Pnncee 
de la Grèce ; il avoir vu , comme ce Héros , deun 
fénéntions y il présidoit 4 la tioîsiàme : il ne 
toit plus que quatre académidens reçus avant qnU 
lut doyen. Chacun l em p ott a les idées ks plus agiDée^ 
bles d'une si riante et si ainuble vieillesse. 
. .Huk ans aptès, dans sa quatre-^vingtHtteixiàaie 
année 9 il prononça euacore deux disçaucs* U .res-^ 
aamblQk.à ^ces arims taies et piécîew > qui m 
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^onnoîssent pas les hivers , et dont la fécondité 
inépuisable ennchic coaces.les saisons. , 

Je ne parlerai point de tant d autres ouvrages 
'de prose et de vecs » tantôt enjoués , tantôt sétiraf 
«t réfléchis , mais toujours délicats , dans lesquels 
l'auteur ne s'est guère écané du naturel » qu'il n'en 
ait , s'il est possible ^ dédommagé par quelque uai^ 
ingénieux» , 

Qu'on me permette de justifier ici FontenellQ 
sur un reproche souvent répété par des censeud 
sévères. Ils l'accusent d'avoir altéré parmi nous 1^ 
goût de la vraie éloquence ; ils mectrat sur son 
compte les défauts de ses imitateurs* J'avoue qu il 
y a dans plusieurs de ses écrits trop de jeux d'esprit i 
trop de recherche , et ^ si je l'ose dire , trop dafFé-» 
terie } -mais ne peut-on pas patdctfmer ces ioiper^ 
factions à la beauté de l'ordre y sl h netteté de 
l'élégance » â tant de tcairs heureux » â çette yatiéié 
d'images pleines d'agrément et de justt^sse, qui 
Baissaient de la grande diversité de ses coonoist 
sances ? Si des Auteurs dépourvus de toutes ce$ 
ressources ^ n'ont emprunté de lui qile des dé£uits» 
t*est à eux seuls qu'il faut s'en prendre. Ce ne sont 
que les tableaux de prix qui produisent de mau^ 
vaises copies. Les modèles de la plus haute élo- 
quence » Démosthène et Bossuet , ont pu faire xmtx^ 
des imitations vicieuses. Toute la différence , c*esi 
les dé&pt^ de Fonrenelle sont plus.^s^duisaBs^ 
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Mix de ces grands oraceuis sont cadiés dans leé 
tmibres » et couverts par des beancés sablimes; lef 
«eu ont plus de saillie, ils sont eux-mêmes éda^ 
tans. 

' Tandis que TAcadémie Françoise » qui, comme 
par drcMt ^a&iei»e, s*écDtc saisie k pfemiète des ta- 
Jens de Fomenelle , en recevoir un nouveau lustre^ 
cik TOfCMT encofe réfléchir sur elle une pattie de 
b gjkmequ'il acquéroir dans l'Académie des Sciences, 
n y éioit entré en 1^97, et Ton peut â josie titre 
lui appliquer ce qu il a dit lui-même de la Uire : 
M ORs^foit avoir choisi un académicien , on fût 
étonné de trouver en lui une aitadémie toute en- 
cièfe. La nature a coutume de panager ses faveurs ; 
et ces métaux si recherchés, quelle enferme dans 
les entniHet de la terre , n'enrichissent pas les 
can^fi^nes donc lasucÉibce est ia plus embellie : c'est 
m pied des montagnes ^ dans des teneins stériles 
et sauvi^es , qu'elle se pbit â cacher ses oésoa; 
£ileee piodigua à Fontencffle. Les sciences les plus 
épineuses et ks plus ausoères vinrent se placer ches 
inifanecoiifenra, a coté d'une imaginarion fleurie. 
On le sentie, iotsqne deux ans après , l'AGadénue 
Jes Sciences ayant pris une nouvelle face , il fur 
revttu du àtre de secrétaire peipécuel. Ce choix 
eoBcnbua, autant que le nouvir:.u règlement, à re- 
lever rédac de la compagnie. Ce fitt sur ce éiéaae 
M deve , si ertndu , ^u'il se monoa vraiment ad^ 
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Ifmtafaiew Un génie uniyeisei rayoîc kidé à tous^lef 

mystères de la nature , a tous les secrets des arts; 
Nouveau Procée, tantôt chymisce , tantôt botaniste»* 
tantôt anatomiste » géomètre , astronome > mécha^ 
md^n» et sous tant de&>nnes diverses , tou|oais 
lumineux , toujours élégant , il sut parler le lan- 
gage de toutes les sduûices » 6t leur prêter la pa-* 
rure du. style , sans leur rien ôter de leur force et 
de. leur profondeur. £Ues avoient paru jusqualory 
sous une forme étrangère y elles ne s'étoient encoro 
, exptmiées qu'en ktin. Le nôu:vel <intetpiéie leur: 
apprit toutes les finesses de la langue françoise j 
il les len^t plus socîaUês , pW pio$ » pins £ùm-* 
lières y et Ton peut dire que , dans ï Histoire de 
l'Académie j il est en qiselqtte âçoà pàrveoti au 
grand <£UYre,. Donner du corps aux matières Jes plu^ 
abstiaites, porter la lumière dans les plus ot^saws 
4:endre intéressant ce qu'il y a de plus sec^ et vi^ 
vant cè qui semble inanimé » c'est «oe opéiaàxm 
de l'esprit pareille à. celle qui réussiioit à ch^gjer 
en or -tous le^ métaux^ 

Les trésors renfecmés dans ce bel ouvrage ont 
ajovté i la langue fi»nçoise un nouv«liu pnx çhez 
les nations étrangères y ç'a été un nouvel attKaic> 
pour s'en instruire* Fontenelle ne doit rien à noire 
langue, quoiqu elle Tait si bien servi : il en a étendu 

le commerce^ il lui arisoda autant de glwe qu il en 
a reçu d'elle. 
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Il n appaidcfit qa*à cens qui loi tmertAAmt ^ 
Jiclcaàvw^dmdssàét^iïssipx^otÈds^ sivadés^ 
si supénears i mes latnîèiio 9 ce <l*a|ipiéciir cnooce 
M oomges partinilicTS , tels que k Géométrie éc 
tinfini ^ et k TX^brif des Tomiilbms^ Car, M 
Bttika-de k cévolucion surveime daos -k BKMide 
philosophique , coujouis &lèle à HucuUBts , il €ff 
^kmeiiBé fenne sur ks juioes du syscêiM 
philosophe ^ et testé presque seul an centre <ks 
CourhiUaos eafoucés de toutes patis» il s'est kîssé 
énciainer avec eux. La ptéâee de ce dernier 00- 
^n^.esc sortk de aotse Addémk : eik a occupé 
qodques momens M. Falcomet, ufi de nos pldt 
imrafis ceiifi:ètes, qui séunit ks c o n n o i K a nr fts phf« 
tiques i letude k plus appiofiMidiede Panciqnké. 

Je ne puis m'empêcbet de dise ua mot <k ces 
Eloges j où r 

<llKMiimes qui lout méQtée, se Tassuie a lui-mànes 
peut-être aucun ouvrage nW^-il fsàx amant de cm* 
qoèttt i rAcadémk des Sciences. On ne peot Ike 

rtiistoire de ces illustres Morts , sans être embrasé 
dadestrde aucchec sur ko» tcaces. Foncenelk; 
én leur rendant les derniers hommages , réparoîr 
éraftetgeasemeiic leur pêne ; en d^btanc ces ta- 

lens aeints, il en faisoit éclore de pareils. Leponrait 
i'on seol géomètie , -d'un seol physicien , peint 

d'une xmin si habile , reproduisoit plusieurs phr- 

dciensy phxkuis géomèoes^ et ces éloges fimé^ 
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'pcMTtttir m eux mêmes un gmne je vie et 
lia principe <le. fécondité. * . : 

' *<^lle nâsdfi.a michi ^Fontêiielk sisnpérieiir 2 
lui-même, <ians les ûavràges<]p'ii< a produits pour 
rAcuiémie: des Sdences? La vddj si je ne mft 
trompe. Il 4ie péçbcût ailleurs que par une certaine 
siÀfiUtide-pensées ^ èc p» le^iac^et iVAKmdanci^ 
des ornemens ^ les sujets $e plioienc à son inclinarioo. 
id la. dncecé , et , poor ainsi >farlet/rinflefS)iiicé 
des choses qu'il traitoit , a son génie. Des 

ÈÔ^'fiéiB^ ne loi 

ônC'piemûs <]ne des pensées fenues et solides, et 
jde sages Mieftieiis dont on-tte pouvoît abuser) et 
Je contraste des qualités opposées entre la matièie 
ét 'Ut gé^ de rdiMkr^ qoi «se bàtbnçdeift l'un 
laùcte» a produit ^ans Tourrage cette juste pro« 
pâfdon dù'bésaaiés ^qpiV)» y idnm.' 

En 1701 y jérsqtid lidtte Académie ptit une 
forme plus régulièi!» ^ ^ ^ nomma au^nombie 
é/ès dix associés; mais le peir^le- goût qu'il sentoit 
l^our les «edbeidhes JkténMrés 5 ' tst 'plus encore les 
occupations des deux autres Académies où il étoic 
d^togagé , ne lui pérmeccoient pas ée Tenir codUic 
les fruits qui croissent parmi nous. Accoutumé à 

setâ^ les f laites <fï*iL oceipèfie , il ne-pac lài'^ 
même souffrir son inutilité* Quatre ans après soli 
ennée» il tAtiilt- lii^vécéiance , emporta avec 
lui notre estime. Une preuve bien smcère de la 



^4 Él.oob 0e Foktehelle^ 
sienne à notre égard , ce ea mèiM ttmps lé 
èaàmtt de son espxk et de son coeur, c est que^ 
malgré les soUidtations des c a ndi d ar i les plus em* 
fsméi y il ne voulut jamais usée de son droit pour 
prendre part à nos ^ectbas. Il n'étoit pas , 4Mtt41; 
IMez au âtk de aos occupations ^et ne ies suivoit 
fâs d'assez près pour hiésaàet tm anfiage , qui , 
même en Êiveut d'un sujet d'ailleurs emoiable» 
pourroit n être pas amfeime à Vmpàt et aux be« 
soies actuels de k compagnie. 

La société de Fonten^ doimoit de loi une idée 
encore plus avantageuse <^ ses ouvr^^ies* Icjàf^ avoit 
toutes les douceurs que peut fournie une heoieoie 
nature , jointe à l'usage du monde le plus poli; 
Personne n'emendcMt mieux k bonne p la isa nt e ri e; 
U coAtoit av^ agyéncient , et finissoit toujours pat 
un trait. Né vertueux, il Téloir sans contrainte; 
et presque sans réflmon ^ il ne coiipoissoit point 
les vices. On Taccose d'avoir ausÂ ignoré les vertus 
qui portent avec elles quelque grain d'amertume^ 
peut-être n'ignoroit-il que cette amertume^ doot 
il savoir les dépouiller. On lui demandoit un 
jour s'il n'avoit jamais lencontfé pesKmne avec qui 
il eût .voulu changier d'esprit^ il répondit qu'il en 
avoir trouvé phisieucs avec ksqueb il anioit volonr 
tiers accepté l'échange ^ mais qu'il auroit cependant 
voulu conserver une partie du ^ep , pour k cooek 
modicé du. possesseur. . - * 
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On s WpresscMt de 1^ conaoîcre i *û y e&ttok 

.(de la vanité : Tavoir .entretenu, cetoit avoir fait 
ses pteuves de bel-:espnc y il avoic de quoi en pcècar 
aux autres, sans s'appauvrir, et sans qu'ils s'ap- 
perçussent que c'étoic le sien, qui passoit chez eui. 
On se mettoit à la mode, en se disant de ses 
amis : pour lui , il s'en conndssoic ibrt peu^ mais 
il se livroit à eux sans réserve. M, Brunei , pro- 
cureur dtt Roi au bailliage de Rouen , ayoit été 
lie avec lui dès sa première jeunesse. Tous deux 
• se ressembloîenc parËûtement , et Fontenelle di** 
soit en badinant , que son ami ne lui étoit bon â 
rien , parce qu'ils se rencontrqient toujouts. Feu 
de temps après qu'il fut venu à Paris , il avoit 
rassemblé mille écus; c'étoic alors toute sa fonune«^ 
Son ami lui écrivit en deux mots : Envoye:(^moi 
vos mille écus* Fontenelle répondit qu'il avoir des- 
tiné cette somme à un certain emploi. L*ami ré- 
crivit simplement : fcn ai besoin ; et cette fois les 
mille écus servirent de réponse. Ce. peu de paroles 
suffisoient entr'eux ^ c'étoit se parler à soi-même. 
]M« Brunei mourat trop tôt ^ et Fontenelle en iitt 
toujours inconsolable* 

. . Il a décrit lui-même , dans Téloge de Varignon ; 
les momens agréables qu'il avoir passés dans^sa 
. jeunesse avec ses tfois compatriotes , l'abbé de Saint-* 
Pierre y Varignon et l'abbé de V ertpt. On sent que 
plu&de trente<inq ans après , il soupiire encore aptèf, 
Tome l. E 
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les plaisirs innocens de ces entretiens , où quatre 
àmis destinés à jouer des i61es dîfiëtens , mais 
lustres » dans le monde littéraire , se communiquoienc 
deux ibis par semaine le froic de leurs réflexbns et 
de leurs études. Le père Mallebranche vouloit bien 
se rendre quelquefois dam cette petite société chcû^ 
aie, et porter de l'aliment à ces jeunes esprits, qui 
allôient èoe bientôt capaUes de vola: de leurs pro- 
pres ailes. 

Après la mort de Thomas Corneille» FonceneUe 
alla loger chez M. le Haguais, avec lequel la coo* 
Ibrmké de morars et de mérite Tavoit uni d'une 
étroite amitié. C'étoit un magistrat du premier 
ordre, avocat-général à la cour des Aides, Êuneus 
par les discours qu'il a prononcés dans sa compa*- 
gnie , et qui sont des modèles de cette éloquence 
qui sait réunir les grâces du style avec la dignité 
des tribunaux} discouis auxquels Fontenelle eor 
beaucoup de part. 

Ayant perdu M. le Haguais j il fitt logé par 
M. le duc d'Orléans au palais royal. Ce grand prince, 
dès long-temps avant k régence , llionorok de se 
confiance. Il le consultoit sur cette vaste étendue 
de coimoissances qu'il avoir lui-même embrassée ; 
et il le ttouvoit toujours en état d'instruire ou d'être 
instruit en un mot , ce qui est presque la même 
chose dans les sciences élevées à un certain degré. 

Le prince lui assigné une pension de miUe écosi 
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M. le duc d'Orléans , fils de M. le Régent , ne lui 
en cohser^ que la mmcté^ et Fonteinélle, quoi^ 
qu*il fut alois devenu riche pour un homme d'es* 
prh , n'en murmura pas. U approuva la pieilsé éco^ 
nomie du prince , qui se souvenant qu'il étoit 
pfenoit sur les dépenses de la grandeur de 
quoi subvenir aux besoins de l'humanité, 
t Cette verta niême n'écoit pbs éôailgère à Fon^ 
tenelle. Il esc vrai qu'il falloic l'éclairer de bien 
pfès pont en décottvrir les effets. U étoit tïop in^ 
celligenc pour ne pas laisser aux vertus tout ce qu'elles 
peavêiit avoir de prix ; et la main qui donnoit, se 
cachoit avec plus de précaution que celle qui rece^ 
"potL Gqpendàlit ses amis les plus intimés fendent 
témoignage qu'il a secoinn plusieurs personnes àont 
il ne toniloîsséic que l'indigence ; et Ton a trouvé 
dans ses papiers , après sa mort , des billets pbur 
des sommes qu'il avoir prêtées à des gens dès-loti 
insolvables , et dont il n'a jamais ni poursuivi lii 
cspécé le paiement. 

Sa vieillesse toujours gaie^ toujours galante , ne 
inc macquéè qiie par le aotnbrè des aimées; elle 
devint même pour lui une nouvelle source de gaieté 
et de galantmie. Il comptoit quatre- Vingt -sené 
âns , et les dames les plus spirituelles s'en dispu-^ 
toient eticerè la conquête. Ce ne fut qu'à l'âge de 
quatre-vingt-dix ans qu'il conunença à devenir 
eourd , et sa surdité s-acctilt par degrés. Cetii 

Ex 
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rentretenoient y gagnoit souvent^ il devinoic mieux 
qu^on ne lui disoit. Quatte ou cinq ans après, sa 
vue s'affoiblic couc-à-coup , et resta dans 1 ecac où 
die s*est conservée jusqu'à la fin. Neuf jours avant 
9a more , il reçut les sacremens qu'il avoic detiiandé 
de Im-^même. Il s'éteignit sans maladie et sans eft>cc 
le ^ janvier 1757 > après avoir été pendant près 
d'un siècle entier un miracle de santé 9 d'esprit « 
' d égalité d'ame, et de connoissances» 

Il avoit institué exécutrice de son testament ina* 
«dame Geoffrin. Il comptoit avec raison sur la pro* 
bité de cette dame, dont il avoir prouvé la bâeti* 
veillance dans un commerce plein d esprit et d'à* 
grément. Quatre autres dames fiuent sei béritiètts ; 
madame de Forgevilie , cette amie généreuse qui 
avoir contribué i sourenir sa vieillesse par des soins 
tendres et assidus ^ madame de Montigny , sœur 
de M. d'Aube, son cousin issu de' germain , cfaes 
qui il avoit demeuré depuis sasonie du palais royal, 
et qid étoit morr avanr lui; et les deux demoiselles 
de Marsilly , petites -filles du marquis de Martin* 
ville de MacsiUy , qui fiit tué au combat de Leaze , 
où il commandoit les Gardes-du-Corps, et arrières- 
petites-filles de Thomas G>meille. MM. de La- 
tourdupin étoient parens de Fontenelle au même 
degré que les demoiselles de Mats&Uy* Feu madame 
la comtesse de Latourdupin étoit fille unique de 

- JFcançob» fils de Thomas »ec le detBier des Cof-: 

peiliç, 
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Fonteneile recevoit ckt la cassette du Roi douze 
cent livres , que M. le maréchal de Villeroy lui 
avoir (ait avoir â son insçu. Six mois avant sa mort ^ 
il obtint , pu: le crédit^ de M. le comte d'Argeiux>n» 
que la moirié de cette pension seioit appliquée i 
M. Sovyer de Saint-Gervais ^ mousquetaire , son 
parent éloigné , qui demeure . actuellement à Mot-; 
cagne dans le JPecche» . . " * 



1^ 

EXTRAIT 

Pv Discwgs prmmcé fat H» Siéoinu^ 
des avocats-généraux du Parlement 
de Paris ^ lorsquHl fia reçu à Académie 

la place de Fontenellb. 



M ESSIEURS. 

QuAMP le célèbre académicien que vont legrec* 
tez , Alt admis dans votre iUastre compagnie , 3 
atoibua ce glonetiz avantage i Tbonneur qa il avok 
d'appartenir au grand ComeiUe. Mais si le hasard 
de la naissance Tattachoit par les liens du sai^ ao 
. père du théâtre , cet éclat héréditaire dtsparoissoit 
anpfès des titres personnels qui l'avoient rendu digpe 
de votre choix. 

Mais i qui snccédai-je » messieurs? à un <le ces 
hommes rares , nés pour entraîner leur siècle, pour 
produire d'heureuses révolutions dans Tempire iks 
latti€S, et dont le nom sert d'époque ^dans les an- 
nales de reprit humain} i un génie vaste ce h'. 
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piioeux , qui avok embrassé ec éclairé plusieurs 
genses , uiiiveisel par ratccak de ses goûts , par 
. récendue de $es idées ^ ec non par ambition ou 
par enthousiasme; i on esprit facile , qui avoir ac- 
quis s et qpi communiquqic» comme en se jouant^ 
toutes les connoissances j à un bel esprit philosophe , 
fait pour embellir la raison » et pour tenir d'un^ 
main légère la chaîne des sdences et des vérités. 

U falloir y dit Fontenelle, décomposer Léibnitz^ 
pour le louer; cVst un moyen que , sans y penser» 
le panégyriste préparoit dès-lors pour le Ipuer lui- 
même» En e&t , qùe de di£fërens méiires dans Iç 
même écrivain ! La philosophie affiranchie par Des- 
cartes des épines de Técole , lestoit encoie hérissée 
<le ses propres ronces. Fontenelle acheva de la dér- 
pouiller de ce langage abstrait » de ces surfaces 
énigmariques y qui écoient un voile de plus pour 
ses mystères ; voile épais , imaginé par Tignocanc^ 
pour dérober labsurdicé des sy&tèmes , ou par la 
vanité. H fir plus ; il substitua des fleurs aux épines : 
.c'est ainsi qu il embellit Copernic et Descartes lui-r- 
même » dans la PluraliU des Mandes , ouvrage 
adroitement superficiel , appas qu'il présenta à soû 
«iède , pour inspirer le go&t de la plnlosopl^e• £1^ ! 
quelle magie de style ne £dloit - il pas pour fairp 
descendre les corps, célestes sou^ les' yeux du yulr 
g^e> pour lui en développer toute Téconomif 

d*iine Bwii^ si agtéa^le , avec aunutt 4'o>^ 
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qu'ils se meuvent, pour proporàonner rimtructionî 
i tons les esprits ? C'est un Orphée qui diminiie 
sa voix dans un lieu resserré qui ne permet point 
de plus grands éclats. 

II la déploie cette voix savante, propre à tous 
les tons j dans ces profondes analyses , dans ces su- 
blimes résultats de tant d'ouvrages de l'Acadéneiie 
des Sciences > lorsque semblable au destin de la 
fable ^ qui ne rendoit ses oracles que pour les Dieux, 
il ne parle que pour se faire entendre aux Savansi. 
• Vos lumières m'ont déjà précédé , messieurs j 
elles suppléent à ce que je ne puis exprimer pour 
son éloge. On regarda conmie un prodige dans le 
même hcftmne , de parler à chaque savanr son lan*» 
gage , de passer si facilement d'une sphère à l'autre. 
Ne faudrcdt-il pas que le même prodige se xenou- 
vellat en moi, pour le louer d'une manière digne 
de ses connoissances et des vôtres , pour ef&eurer 
au moins tout ce qu'il approfondissoit ? 

Cétoit au milieu de ces vastes spéculations , que ; 
né pour lagrément , il en étendoit lempire. Le 
même génie qcd mesurok les cieux avec Galilée ; 
qui calculoit l'infini avec Newton , ressuscitoit en- 
, ^re l'art de Théocrite , ou devenoic le rival de 
Quinault* Entraîné par la diversité de ses pensées, 
il évoquoit les morts célèbres dans ses dialogues 
philosophiques , où il se plaît à présenter les objets 

dans on jour inâtccndu 9 à ôter aûz choses les idées 
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accoutumées , non par un espnc dangereusement 
systémanque qui- confbnclixiit les principes avec les 
préjugé y mais pour nous montrer la folie des pré- 
tentions humaines, les méprises de la raison même, 
et nous apprendre à nous méfier d'une sagesse qui 
ji*est si présomptueuse , que parce qu'elle est bornée. 

Mais quels éloges rendre à Fontenelle pour ces 
éloges si estimés , où non-seulement il sut vaincre 
le dégoût de la malignité humaine pour les louanges 
dantnii les plus justes , mais encore se fidre de 
Tart de louer un caractère particulier ^ et un talent 
ixmveau ? Il me senil>le , en ce moment, les en* 
tendre en foule, tous ces morts fameux, me presser 
d'acquitter ici leur reconnoissance. Doués d'un difr 
férent mérite et d'une réputation inégale , ils filt- 
rent portés presque tous au même degré de célé* 
brité par l'éloquence et les lumières du panégyriste; 
orateur qm savoir d'autant mieux les kmer , qu'il 
pouvoir être lui-même ou leur émule , ou leur 

n fiit le premier qui joignit à la philosophie des 
sciences , cette philosophie de raison supérieure 
encore au savoir, cette sage liberté de penser , qui, 
d'unc6té, s'élève au-dessus des enmts communes, 
et de l'autre se renferme dans de justes bornes. H 
^ «ut assez de force pour s'a&anchir des ^c^inions 
peu femlées , et assez de sagesse pour en dégager 
}es esprits ^ ea évitant de4e$ b^iirta: de firont » piu& 
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sûr de les gagner que de les subjogner. C'est ainsi 
que , dans ï Histoire des Oraçks ^ il sépan peit-à- 
peu la véncé de la sapecmdoii. C'est ainsi qu'exempc 
de passion et denrhoiisiasme» il jugea tous les ai»» 
dens » Gomme Descartes en avoir jugé on d'en- 
tr euXy posant les limites du respect qui leur éxaiz 
dû ^ ne reconnoissant d'autorité que le génie , de 
loi que le sentiment, ramenant les esprits à eux- 
mêmes , et les débarrassant du joug qm les éùosal^ 
foit en les captivant. Rangé du coté des modernes , 
la plupan ses contemporains , il vit leur gloire sans 
jaioasie, quelque près qui! fut d'eux , il la défendît 
sans vanité , quelque avantage qu'il assurât à leur 
pardu Lfi mérite de ses ouvrages Tauroit encoie 
fortifié contre ^antiquité , quand même il se aecok 
dédaté elle. ' 

Attacbé au cartésianisme par tout ce qu'il avoir 
cm trouver de vraisemblable dans ce système » et 
non par superstition ou par opinîfttteté , il ne le- 
fiisa point son admiration au grand Newton. U ne 
fut point au rang de ses sectateius , mais il fat aoa 
pkis illusae panégyriste* 

Qui raïuoit cra, messieurs? La critique, qui se 
déchaîne ordinairement contre les écrivains célà- 
bres, ne lui lança que quelques traits. On pot, il 
cstvsai» kû r^Ncocbec» dans plusieurs de ses écrits, 
l^os de brillant que de goût , {Jos d'art qne de 
aaturelî daâectcr» pour ainsi dire» upe certaine 
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!§sdaBCtne «l'espiit, et même tiop d*espàt ^ eiempb 
ilangereux , en ce qu'il savoir plaire par tant d'au^ 
ctes £ioes » et femrèa» par ses défauts même. Maïs 
la critique lui rendit cet hommage y de n*oser le 
poursuivre que dans ceux qui voulurent rimitei; 
îéSL supériorité de ses talens couvrit tout : il put 
compter ses ennemis » et non ses adaitrateurk 
L'envie le respecta y la renommée ne tint sur lui 
qu'un langage. U jouit de sa réputation 5 il fouit 
de r avenir même : il vit toute la postérité dans ses 
concemporasbis. 

Eh ! comment , avec un mérite si éminent ^ 
échappa*t«*il aux fureufis de l'envie ? U dut cet heu- 
reux privilège à sa philosophie , à sa modéiarion^ 
au respea que ses mœurs inspirèrent » à ce cacac- 
Ike dom et liant qui M révoltoir point Pamoitf* 
propre d'autnii^, à cet oubli volontaire de sa su- 
périorité y à ia justice qu'il rendit au mérite. Enfin , 
il édiappa à l'envie » parce que lui - même ne la 
connut point. H vécut tranquille au miHeu de ces 
querelles littéraires , où l'auteur qu'on attaque ex- 
pose autant sa ^oire en voulant là défendre , que 
le critique cherche à lacernir en l'attaquant : guerres 
lionteuses entre la nml^nité et Tamouit-propre , qui 
déshonorent les lettres, le coeur et l'esprit. 
. Le nom de Fontenelle ne pouvoit èëre ressent 
dans les bornes de son pays. La réputation des grands 
temmês part d'après d'eux j makic'esc au loia 
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qu'elle patbit biiller davantagie. Elle oe paife ja4 

mais plus hauc , que lorsqu'ils ne sont point à 
ponée de rencendie : du même essorant U gloice 
franchie les temps , elle francliit les lieux j elle n'est 
guèie munarcelle' qu'autaac qu elle esc g^nédUe ; 
son étendue est le sceau de sa durée. Tel fut le 
txiomphe de Foatenelle* Les éoangeis accducMent 
ici pour l'entendre , pour pouvoir dire au moins 
dans leur paaie, je l'ai vu* Un d'eux aoive à peîoa 
aux portes de cette capitale ^ il le demande avec 
impacieuce au ptemier qu'il lenconcce , persuadé 
qu'un homme connu aux extrémités du monde , 
ne pouvok être ignoré d'aucun de ses concitoyens. 
. Honoré des bontés d'un grand prbce , qui » 
doué comme lui d'un génie universel ^ écoit le ^uge 
le (dus éclairé du mérite y admis , si Ton ose le 
dire » dans sa fàmiliariré , il ne fit point servir i 
ton ambition ou à sa fortune cet excès de faveur» 
Bxempt de l'esprit d'intrigue » inaccessible aux mou* 
.vemens inquiets ou violens , ami du bien général ^ 
animé du désir de plaire, sachant jouir de tout e( 
de lui-niême ^ né plutôt pour la société , que pour 

plus intime 9 elle s'enrichit de ce 
qu'il eut pu donner i des liaisons particulières » i 
ces penchans estimables , mais dangereux, passions 
des âmes nées trop sensibles , sujettes à s'égarer , 
dès qu elles ne sont plus surveillées par la raison. 

Il eut été pubUquenaent Uwété à Sparte par $oi| 
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fige \ ses talens eussent été négligés peut - éae par 
ce peuple austère qui n*estimoit que la veroL II 
fat respecté parmi nous dans tout le cours de sa 
vie , et â tous les titres. 

X^a vieillesse 9 ce temps d'a£foiblissement , qui 
n*est ni la mort, ni Texîstence , pour le reste des 
hommes , mérita d'être comptée dans sa vie. Le 
ciel y en lui accordant un esprit si étendu et de 
longs jours 9 sembla reculer pour lui toutes les 
bornes Kumaines, et n'enlever qua regret à la terre 
un sage placé sous deux règnes, pour être à-la-fbis 
ia lumière et 1-otnement^de deux siècles , pour pou- 
voir en comparer les merveilles sous deux augustes 
knonar^ues , ^Scc 



EXTRAIT : 

DeURéponu de M, le été de NimiRH^ 
m Discwn de M, SicoiEt. 



• .•«.... Si l'heureuse acgnisitiop que nouit 
Êifomm Tow adopcam , laoancar, cfc on tnamphe 

oublie , U pene que nous déploioas en même 
ilCIH|>i tK aoe pcfie poUique. Nous noof écions 

approprié le. gisuul homme auquel vous succédez* 
Dam noi £Mes, nous looknofii de sa gloire; èum 
notre société » de ses venus. Il écoir £ûc pour être 
focacle de noi assemblées , il se comenOMC tTcn 
eue lornemenc ^ il aimoir à n*écre qu*un d enae 
flous: mais nous ne nous fttttoaf pas qu'il fut notre 
bien propre et paniculier ; il étoit le bien commun 
de I Ti u m a n ité } il appartenok â qniconqoe aime les 
lettres, les talens et la philosophie; il est pleuré, 
il sera révélé par-tout où il y a des hommen 
pensent. 

L'antiquité vit coûtes les nations adorer l'astre 
qui féconde tous les climats , et dont les influences 
bîenfiûsantes se répandent sur toutes les productions 
de la nature. Ainsi , tous les isà^ns , toutes les 
sciences céclament Foncenelle , et tous les temples 
de la liccérature consacrent son culte. Sa répuution 
n*esc pas U réputation d'un homme ; eUe esc un 



Digitized by Googl( 



RépONSE DE M. DE NiVERNOIS. 7^ 

^orîeiu amas de toutes les réputations possibles , 
et on peut lui appliquer pac£ûtement la belle louango 
que mérita autrefois Caton le censeur , en qui 
Tite-Live(i ) admire cette rare et flexible fécondité ; 
i|ni fittt êmbcasser tous les genres , et qui f^t réussir 
dans tous au point de paroitre né pour chacun en 
particiilîer ; et il semble qu'en fermant le génie 
de Foncenelle , la nature air eu attention à le former 
tel pour les circonstances dans lesquelles ce gnuid 
homme devoit paroître. A son entrée dans la noble 
r carâère des lettres j la lice écoit pleine d*athlètes 
couronnés } tous les prix étoient distribués, toutes 
les palmes écdent enlevées ; il ne lestoit i cueillie 
que celle de Tuniversalité. Fontenelle osa y aspirer , 
et il robtinc Semblabb i ces chef-d'œuvies d'ar- 
(^tecture qui rassemblent les trésors de tous les 
eidres, il réunit l'élégance et la solidité, lass^esse 
et les grâces ^ la bienséance et la hardiesse, Tabon-- 
danoe et Féconomie ^ il plaît à tous les esptits , 
parce qu il a tous les mérites ; chez lui , le bad^* 
liage le plus léger , et la philosophie la plus pro^ 
fonde, les traits de la plaisanterie la plus enjouée , 
et ceux de la morale la plus intérieure , les grâces 
<Ie rimaginarion , et les résultats de la réflexion , 
tous ces eflets de qiuses presque contraires , se 
trouvent quelquefois fondus ensemble , toujoois 

(I) Tice - Live , Uv. XXXIX. 
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l^âcés rim piès de Taum dans les oppoutions bi 

plus heureuses » contrastées avec une intelligence 
inimitable^ i 

Far«-là^ dans ces éloges quil a composés pour 
tant de grands hoaimes» non-seulemenc il s'incor* I 
pore tour-à-tour avec chacun d'eux ^ non-seulemenc 
Â entre dans le secret <b leurs études , de lems ; 
procédés, de leurs découvertes j en sorte que, sui- 
vant une de ses expiassions, on le voit dtv€tàf | 
successivement tout ce ^u il a lu ^ mais encore il 
embellie chaque noaciéte qu'il traite par les richesses j 
de toutes les autres qu'il possède. Il ne se contente , 
pas d*être métaphysicien avec Mallebranche , physH | 
cien et géomètre avec Newton , législateur avec le 
czar Pierre , homme d'état avec M, d'Argenson; il 
est tout avec tous, il est tout en chaque occasion ^ 
il ressemble à ce métal prédetuc que la fonce de 
tous les métaux avoit formé. Léibnitz projettoit la 
création d'une langue universelle , et Fontenelle a 
regardé ce projet comme une belle chimère. Il ne 
s appercevoit pas qu'il étoit lid-même, si ; ose aiost 
parler, l'exécution de cette idée ; et comment s en 
seroit-il apperçu ? Cette langue qu'il parloir étoit 
sa langue naturelle j il ne i'avoit pas apprise , et 
eUe ne s'enseigne ^ 

Oserai-je parler , messieurs , de cet ouvrage im- 
mortel, qui disant l'histoire des sciences, et subs* 
tituant à leurs h^érogUphes sacrés le langage com- 
mun, 
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^un , a si bien étendu leur empire en leur attîiant 
le juste hommage de ceux même qui ne les 4x>dc 
noissenc pas ? De grands hommes qui m'écoutent 
(et que le son plus juste aucoit du me pennettre 
d*écoater) , ces grands homnfies dont la gloire a 
fourni de si beaux matériaux à celle ce Fontenelle, 
seroient seuls dignes de le célébrer, de lapprécier 
en cette partie j et je dois craindre de profaner un 
sujet trop au-dessus de ma portée. Mais dans cet 
aveu sincère de mon incapacité , je puis me per- 
mettre les expressions de la reconnoissance , et je 
.lie me refuserai pas le plaisir de rendre grâces au 
génie bienfaisant qui m*a mis en éut d*entreyoic 
d'augustes mystères qu'une laborieuse initiation ne 
.ma pas dévoilés. Il a rempli Tintervalle , il a corn* 
.blé l'abîme qui séparoit les philosophes et le vul- 
gsdte. La sagesse n'habite plus les déserts : on arrive 
à son temple en parcourant des chemins faciles, 
où tous les esprits se tiennent par une chaîne non 
interrompue. Quel bienfait plus digne de la recon- 
noissance publique 1 quel homme rendit jamais un 
plus grand service i l'humanité ! 

Le fameux Bacon » chancelier d'Angleterre ^ 
connut et attaqua les prestiges de la £iusse philo- 
sophie qui régnoit impérieusement de. son temps; 
Il pressentit , il devina qu*il exîstoit une méthode 
pour connoître. U en avertit son siècle , et mit les 
^ièdes suivans en état>de la trouver. Descartes nar; 
Tome L F, 
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quit pour recueillir ce trait de lumière. II apprit 
•AUX savans i ignorer , aux philosophes à, douter, | 
aux physiciens i observer; et par -là il forma de 
vrais savans, de vrais philosophes , de vrais physir 
ciens. U étendit la raison de tous ceux à qui il parla ; 
mais il ne parla qu'à ceux qui écoient en état de 
rentendre. Cette portion de la société que le vul- ' 
gaire ignorant croit oisive , comme il croit les astres 
immobiles , parce que leur mouvement lui échappe, ! 
•les hommes studieux , les gens de lettres profité* 
rent seuls de la révolution causée par Descanes 
'dans les connoissances humaines* Il étoit réservé à ! 
.FoAtenelle de généraliser l'ouvrage de Bacon et de 
Descartes , de familiariser le public entier avec la 
I phUosophie , de rendre la raison d'un usage com^ 
mon , de l'introduira , de l'établir dans tous les 
genres ec dans tous les esprits. 

L'exécution de cette grande entreprise deman* 
doit bien de l'art et des talenSt X^es hommes con- 
sentent à savoir , mais non pas à étudier. La mui- 
•ricude se relîise au traydl , ec il faut la conduite 
par des chemins semés de fleurs. C'est ce qa'a £ût 
•Fontenelle , ne cessant jamais de plaire pour par* 
venir 4 instruire , et apprivoisant tous les hommes 
«avec la raison , parce qu'il la montre toc^un sons 
les traits de l'agrément» 

C'est ainsi que la plus haute astronomie , c*esc 
ainsi que Térudition la plus profonde deviennent 
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fhnt ses nuitis iles nudèns pâséas <k toutes les 

grâces qui captivenc l'imagination. Les sublimes 
spéculadons de Descartes sur le système planétaire ; 
ne paroissent quun badinage, qui développant aa 
lecteur le plus superficiel toute la théorie des astres» 
le conduit sans effort jusqu a cette vaste, et brillante 
hypothèse entrevue par les anciens (i) , de la mut* 
ciplicité des mondes y les compilations laborieuses 
du docte Vandale sur les prestiges imposteurs du 
paganisme, ne sont plus qu'un précis élégant qui 
force l'inapplication même à s'instruire » parce que 
rinstniction n'est jamais séparée du plaisir. 

Ce soin de plaire en enseignant , n'étoit, i vrai 
<lire^ qu'une restitution que Fonten^e faisoit i la 
taison et au savoir , qui lui avoient tant de fois 
prêté leurs trésors poiur enrichir ses ouvrages de 
pur agrément. Que ne peuvent Ovide et Lucien 
se vdir revivre dans ses écrits ! Le premier y re- 
connoitroit tout le brillant de son coloris , toute 
la délicatesse de son pinceau , toutes les finesses 
de sa touche} mais il s'étonneroit de se trouver 
encore moins peintre que philosophe. Le second 
ceconnoitroit tout le piquant de ses idées et de 
sës expressmis ^ maïs il s'étonneroit de se trouver 

(i) Zéaophane a enseigné que la lune est habitue. Cic. 

in Lucullo, Démocrite a enseigné la mulciplicité des mondes. 
J^i<L €t d€ nat, Deorum. lib. L 
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tou)oui;s aussi nchc» aussi varié » que neuf et har^ 

.Tous deux aimeroient à être Fontenelle. 

Quelques &uics , peut-être précoces^ de sa |ea-^ 
nesse littéraire , ont paru peu c^nes de tenir place 
d^DS le recueil des chef- d œuvres ciont ils ont été 
suivis de près. Loin de nous une semblable pen- 
<sée ! Rendons grâces , soit à la modestie , soit â 
l'amour paternel de Fontenelle. Appkudissons 
avec reconnoissance à un sentiment qui lempê- 
chant d'ef&cer des ^tes de sa vie le peu de jouis 
;qui n ont p^ été marqués par des triomphes , a 
permis que les hommes vissent le Nil foible et 
naissant. Ce^t après lui que j'emprunte de Lucain (i) 
cette idée, et je voudrois n'employer , dans ce dis^ ' 
cours y que des expressions de Fontenelle : ce se- 
roit peut-être la seule .manière de le louer qui fut 
jdigne de lui. 

. Est-ce <lans le sein de sa patrie , est-ce à un td 

homme qu'on a pu reprocher avec aigreur d avoir 
pris para en &veur de ses contemporains , de ses 
compatriotes 9 dans cette fameuse et éternelle dis^ 
pute de la prééminence des siècles ? Ce que Ci- 
.céron avoir dit à lantiquité, on a osé faire un 
crime à fontenelle de le penser. Gardons-nous de 
cette téméricé sacrilège^ et si notre goût. de pré- 

(i) Non Ucuit popuUs parvum te , Nlle viderc. Luc, 
Ph. L. X. V* i^é. toncea^ , Eloge M Nêwton. 
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m I^énotgie , foi, h fêmiAt^ le 
juaicd (ks o u f iJges anciens nous fait traiter d*er^ 
mrerde pié f cn no u dMaFomeoelle la p ié fticnc» 
qu il «ionnoïc a Idi^ance claxte» à la mediode 

^ i la Ime ptécismn €fÊk owiéiMimt let 
niodecnes, ie^>ectoQs cette pcéventioa, 
\ tt fe^anloas-les ooam ua paitiiH» 
» comme un zièle de nacioruiire lictérairew 
Ek îcament Femneile ae seiok li déponiUé de 
ce sefitimenc dans les maticies somnises au goût, 
ki qui la pocté jusqnes du» les inathématigMes? 
Je pade cette ténadte inflexible atec laquée 
pcBBivai mimaiiMWBiH oans le cmrtianwiwe» 
Accoiinwnê à cioiie le vide et lattiaction bannis 
fùm fmak de k jpbjskfÊt par le pks gnuKl génie 
de la Fiance » il ne pot se itsoudce à les y voir 
wtttMÊt sons ks as^pices ds |i>ks i^iaiKl géme de 
1 Angtetette> LeM i s'assmcr des venr<î$ , parce qu'il 
ks tiimiimiit» il naimok pas qu'elles lui échappas^ 
Mt » quand il croyoit s'en être assure. Il doutoit 
kaf^-tcmps «faut de rat; il ne levenoit pas au 
doafee apic:^ avoir vu nuis en se tbcant avec une 
cspète de wAgÊm amt pdnctpes de pbjrsiqoe gè- 
necale ^'il avoir adoptés , il vit sans aigreur le 

euni c jM système se i^iuidie cnume «i lomnc. Il 

fi( xnkux que d adopcer le newtonianisine^ il 

kciMMloiiedeNenoa» ifàmnU mkiix émé ium 

F j 
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incùfim^ fUê dâ voir U calme éù sa natrcuAU paP 

des orages littéraires. 

C'est ainsi que FoAtettcIk aot» pemc k pmk 

Newton aussi mpdéré que sublime y et tel a été 
Fonneotelte ktt-mèae. 

Attaqué plus d'une fois ^px des adversoii^es re^ 
doumUes 9 U esoq^ des cmiques amèief , p^uAfmf 9 » 
bumilianres même , si un tel homme pouvoit être 
hnmiliéw Aux traits les plus envemmés, il it'oppoM 
jamais que Tégide du silence. Il ne montra ce qu'il 
pensoit des amies dbnt il étoit blessé ^ ne 
ks employant jamais. Occupé , par préférence à 
tooty de soigner son propre bonheor, et de- res- 
pecter le bonheur d autrui , il se vit souvent con- 
ttedit 9 et il s'abstint tois|oiBS de contredict. li fin 
offensé , et il n'oâensa jamais. Il sembloit qu'il fût 
impassible , et il porta, la padence fiuqn'à sovftir 
qu'on prît sa patience même pour un orgueil dé- 
gnisé. On l'accusa d'approorer , pour qa^oin Pap- 
prouvât^ de louer tout, afin que tous le louassent. 
On Taccnsa d'ètce doux, d'êtie indulgent » d'être 
* sage par vanité. Quel est donc cet amoBr- propre 
nonvean » dont la camccire est de servir If aflibor* 
propre d autrui ? Quel est cet orgueil approbateur 
qui s'accorde toii|onrs â bien avec Toigaeil des 
autres ? Et à quels traits reconnoitr^-t*on désor- 
mais la bienséance , la donoenr et la raison ? 
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Tels furent les traits distinaift du coractcn? <le 
Fontenelle. La nature lui ixoii donne cet assem- 
Uâge rue d'un caracrcre et d un esprit assortis Tun 
pour lautie* Les hommes pensent selon leur es- 
prit, ils agissent selon leur caractère; et de la dis- 
Vontmce trop conuiiune de ces deux tàcultes» 
missent routes ces inégalités , ces variations , ces 
«MKxarietés qui étonnent souvent le public. Fon- 
melle n'of&it jamais ces spectacles honteux pour 
fhanMniré , et plus encore pour la philosoplùe. U 
avoir dans le cœur le même équilibre que dans 
Tesprit. La raison dominoit dajis toute son exis- 
leoce. La raison regloit ses sentimens comme ses 
idées i et elle n'avoit pas plus de peine a regler les 
ans que les autres. C est ainsi que la vie de ce grand 
homme » aussi longue, et plus digne encore de 
TixK que celle de Democrite , présente dans tout 
son oouis le rare tableau de cette belle et construite 
«ufemiité qu'accompagne le bonheur. Il etoit cet 
^eveux qu il peint si bien dans son ouvrage sur le 
bonheur, reconnoissable entre tous les hommes à 
«DC espèce d'inunobilite dans sa situation. M.iis , s'il 
est possible , Fontenelle ht plus que J'èire heureux ; 
il accoutuma ses contemporains i la vue de son 
bonheur; il se le ht pardonner. On convint qu'il 
éroit heureux , et qu*il meritoit de 1 être. Et com- 
ment n'auroit-on pas ete force d'applaudir au bon- 
heur d'un homme toujours doux et conciliateur, 

F 4 
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lois même qu'U n'écok pas impaitial ; on hommé 

<jui , flexible à coures les manières, observareur de 
tous les égards ; lespectanc tous les* devoirs ^ în^ 
dulgent poux toutes les fautes , et inaltérable aa 
milieo des otfeiisés, na jamais heoicé m ses inft-* 
rieurs, ni ses égaux, ni ses supérieurs , ni même 
ses enneiliis ? 

- Je l'avouerai , Messieurs ^ et je crois que toutd 
cette respectable assemblée éprouveta le même sen-^ 
riment. Je ne saurois, sans en rougir pour notre 
siècle , me rappeller que Fontenelle eut des emie^ 
mis. Mais que dis-je , et de quoi peut-on $*éton-* 
Ber en ce genre ? N'est - ce pas lliîstxMre de toutf 
les siècles du monde , et de toutes les conditions 
Iinnsaines? Le bannissement d'Adsdde, la condanH 
nation de Socrate, les fers de Galilée, et pour 
passef dans on antre ordre d*eiemples , Matc-AiH 
rèle, Charles-le-Sage, Henri-Ie-Grand , sans cesse 
inquiétés par des sujets iacdeox, cm assaiUis par des 
¥(^isins jaloux , quels monumens ! quelles trace? 
în^d^^les de l'injustice des hommes ! &c..« 
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AVIS 

SUR LE MORCEAU SUIVANT. 

Dans le Mercnre de Février \6%i ^ on trouve 

■ un morceau intitulé : Histoire de mes 
Conquêtes. lia été réimprimé dans le tome 
septième du Choix des anciens Mercures^ 

. f^g^ 70. Cest une femme qui y parle. 
Voici comme elle peint un de ses amans. 
Ce portrait ressemble beaucoup à Fonte^ 
nelle } peut-être croira-trçn y reconnoître 
son style aussi - bien que sa personne^ 

' * C^est ce qui a engagé à le placer ici. 



X-»'amant dont je vous parle étoit d'un caractère 
fort particulier j et une des principales choses qu oa 
lin reprochât , c*étoit cela même , qu*il étok trop 
particulier. Il aimoit les plaisirs » mais non point 
comme les autres. Il étoit passionné , maïs autre-- 
ment que tout le monde. U étoit tendre , mais à 
sa manière; Jamûs ame ne fut phis portée aux plai^. 
sirs que la sienne, mais il les vouloir tranquilles; 
Plaisirs plus doux, patce qu'ils étoient dérobés; 
plaisirs assaisonnés par leurs difficultés j tout cela 
lui patoissoit des chimères. Ainsi , ce qui me per^ 



^9 HiSTOIAÏ 

suada le plus sa teodress c pour moi » c'est que je 
lui coûtois quelque chose. H avoit nne espèce de 
laison ckoiie et iailexible , mais non pas incànmuxle , 
qui laccompagnoit presque coujouis. On ne gagnoic 
nen ^vec lui pour en être aimée : il n'en voyoic pas 
moihs les défauts écs personnes qnH aimoitj mais 
ii^ n épaignoit rien pour les en çotngju^ et il ne s y 
prenoit pas mal. Des soins, des assiduités , des 
manières hpnnètes et obligeantes , des empresse- 
mens y tant qu'il vous plaka ; mais presque point 
de complaisance , sinon dans les choses indifférentes» 
H disoif qtt'il anioit nne complaisance aveugle pour 
les gens qu'il n estimeroit guère et qu'il voudroit 
tromper; mais que pour les autres , il vouloir ks 
accoucumer i n'exiger pas des choses peu raisonna- 
bles , et^ n'être pas les dupes de cent qui les iè- 
roienu A ce compte , vou^ voyez bien que la plu- 
part des femmes, qui sont impérieuses et déraison- 
nables » ne se fussent guère acconunodées de lui ^ 
i moins qu'il ne se fut long-temps contraint y ce 
qu'il n ecoit pas capable de faire. Il étoit d'une sin- 
cérité prodigieuse , |usques-lâ que , quand je le pré- 
vois à foi ec à serment » il n'osoit me répondre que 
de la durée de son estime et de son amitié ; ec pour 
çelle de l'amour ^ il ne la garantissoit pas absolu- 
ment* Il avoit toujours ou un enjouement assex 
oaturel^ ou une mélancolie assez douce. Dans la 
conversation ^ il y fburnissoit raisonm^ement j ec 
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y écoit plus propre qu'^i tout autre cbosê ; encore 
falloic-il quelle fut un peu réglée , et qu'il rai- 
mxinSit ; car il triomphoit en* raisannemensiy ei qud-»s 
quefois même dans les conversations communes » 
il loi anivoit d'y placer des choses extraotdinaîres 
qui déconcertoient la plupart des gens. Ce n'est 
pas qu'il n'entendit bien le badinage ; il Tentendott 
même trop finement. U divertissoit , mais il ne fain 
soit guère rite.; Son enétieur fi:<ttd.liii doonoit itft 
air de vanité y mais ceux qui connoissoient son ame, 
démêloient aisément que c'étoit une trahison de 
son extérieur. Je vous en fais un si long portrait , 
et il me semble que f ai tant de plaisir i parler de 
lui , que vous croirez peut-être que notre intelli- 
gence dure .encore. ;^on» elle est finie j mais ce 
n'est ni par sa faute , ni par la mienne. Uamcnir 
avoit £ût de son coté tout ce qui éioit nécessaire 
pour rendre notre union éternelle ; la fortune a 
renversé tout ce qu'avoit fait i'amout. 



9^ 

• VERS DE M. PETIT 



Swr FomBNELLEj en léyt ^ à f occasion desog 

' premiers ouvrages. 

JFovTBMBLLB, dans ton jeime âge» 
A bien At yitm. rimeiixs tu peux faire leçon ; 

Et quand on lit ton moindre ouvrage , 
Qui ne c'a iamats va, ce prend pour on barbon* 
SI ta ffluie aaiaeaace a pcodoic des 'metveîUes , 
Et si ces vers , cliantés dans le sacré vallon , 
Des plus fins connoisseurs on^ ch^inné les oreilles n 

Poor^ioi s'en éconneroic - on ? 

Quand on «st neveu des Corneilles » 

On est petit ffls d'ApoHoiu 

VERS 

Pour meure au-dessous du buste de fo^X£N£LLMi 

A. M A KT de la philosophie» 

Il suivit sans faste ses pas , 

Portant Fé^erre et le compas 

Sur les démarches de la vie. 

Facile et plein d'aménité , 

Par un séduisant badini^e 

n otnoit raastère langage 

Qm hk craindre la vérité. » 

D'autres , occupé? à paroîrre , 

Sans tourner leurs regards sur eux» 

Enseignèrent l'art d'être beorenz : 

n fiûsoit fins, il savoit Têtre. 
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AUTRES VERS 

Sur EoUTENHLLE^par f^OLTAJAMi 

D 'u N nouvel univers il ouvrit la barrière. 
Des infinis sans nombre autour de loi naissans » 
Mesurés par ses mains , à son ordre croissans» 

A nos yeux étonnés , il traça la carrière. 
L'ignorant l'encendic , le savane l'admira : 
Né pour tous les talens , il fit ui opéra. 

« 

> 

VERS 

jDc FUSELIER pour les Blondes > en réponse à ceux 
de FoNTENZLLS pour ies Btunts (i). 

"V^pus qui charmez raison et sentiment » 

Rare docteur , qu'à la cour de Cythère 
Et de Minerve on cite également ; 
Vous qui d'amour dirigerez la mère , 
Si directeur la gouverne jamais ; 
Votre doctrine en un point je rejette , 
Lorsque prises blonde moins que brunecce. 
Dogme hérétique» et lésant les attraits 
De Vénus même. Or , si craignez sa haine , 
Prévenez-la par un prompt repentir. 
Blonde toujours de la beauté fut reine. 
De tout Paphos » c est la doctrine sainei 

« 

(i) La pièce de FonttncUt le trouve panai tti poéiict diventt ^ 

J»»c VI. 
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Auteur galant ne aTen doit départir. 

Gente brunerte a séduit votre veine j 
Voilà l'appas qui vous a £ûc sortir 

Oadffpk chemn , qu'amoar Toitt 7 ramène.* 
Vos Ters brtilans , quoique semblent partir 

Du fin cerveau du dieu de l'hypocrène. 
Sur ce point-là ne m'ont su pervertir : 
Quand je les lus, fétoh ptiès de Climènei 

VERS 

Adressés a FoîJTENELLE par CrÉBILLON ^ et 
prononcés dans V assemblée fubUqm de tAcadé^ 
mie Françoise j le jour de saint Louis ^ Août 

V 1741 (i), 

To I (i) , qui fus animé d'un souffle d* Apollon» 
Dépositaire heureux de son talent suprême. 
Esprit di?in , qui n'eus d'autre pair que lui-même » 
Héros de Melpomène et du sacré vallon. 
Parois > nous con<;acrons «ne fète k ta gloire » 
A ce nom qui suffit pour nous illustrer tous \ 
Viens voÎT un héritier d^e de ta mémoire , 
Une seconde fois renaître parmi nous* 
Louis , ton r^oe fut le règœ des merveilles, 
L'unhrers est encore rempli de tes hauts fiûts ^ 

(1) y avolt alort cinquante ans que rontenelîe éroît de l'Aca- 
démie Fnnçoife, y ayant été reçu le ^ mai 1691. Il y étoit donc 
ce qu'on appelle JubiU dins les couvcns . les chapitres , et quclquei 
autres sociétés. A cette occasion « il prononça un discourt qui ic tr^TC 
fi - après. 

(i) Le grand Corneille* 
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Mais les lanriers cueillis par Painé Corneilles , 
Font voir que tu fus grand jusques dans t« sujecs. 
Si ton auguste fils n'a point vu le permesie 

£ii£mcer sont ses kMx ce moctel si Êuneux y 
11 a daas ses neveux on sujet que la Gièce 
Eut placé des l'enfance au rang des demi-dieux» 
Jeune encore, ses écrits excitèrent l'eaTief 
Mais il en tzion^l» far leur eubliiiii^é. 
A pcineM tu brfller l'aurore de sa Tse, 
Qu'a vous parut déjà dans sa maturité. 
S'il cueillit en Nestor les fruits de sa jeunesse, 
Dix'sepc lustres n'ont point ralienti ses talens $ 
L'âge qui détndt tout laf ennit sa yietllesse , 
Son génie éloit fait pour braver tous les temps. 
Albion (i), qui prétend nous servir de modèle , 
Croit que Locke et Nevton n'eurent jaoùûs d'égauk | 
Le Germain , que Leibnitz compte peu ét rÎTaux s 
Et nous, que l'univers n'aura qu'un Fontenelle. 
Prodigue en<sa faveur , le ciel n'a point borné 
Les présens quîii lui fit aux seuls dons du génie, 
minerve llostittisit ) et son cœur fiit orné 
De toutes les vertus par les soins d'Uranie. 
Loin de s'enorgueillir de l'éclat de son nom » 
Modeste, retenu, simple, même timide. 
On diroit quelquefois qu*il craint d'avoir rabon. 
Et n'ose prononcer un avis qui décide. 
Illustres compagnons de ce brave Nestor, 
Assemblés pour lui ceindre une double couronne , 
Pour la rendre à ses yeux plus précieuse encor , 
Parez-là des lauriers que votre main moissonne. ; 
C'est ici le séjour de rùnmoitaiité : 

(i) l'Ao^Ietene* 



Vers adressés 

En Tain mUle enneims attaquent votre gloire , 

Ces auteurs ténébreux passeront l'onde noire | 
Cest vous qui cieudrez lieu de la postérité. 
Si les écrits pervers , la noirceur » Timpudence» 
Ont €trmé votre temple au hoaunes sans honneurs 
Les talens , le génie et la noble candeur 
Ont toujours parmi vous trouvé leur récompense. 
Le soin de célébrer le plus grand des monels» 
N*est pas » quoique c o nst an t , le seul qui vous anime ^ 
Quelquefois des mortels d'un ordre moins sublime 
On vu brùlçc pour eux l'encens sur vos autels. 
Da^ez donc soutenir le zèle qui m*insptre$ 
Pour chanter FonteneOe , il laut phis d'une voix. 
Ranimez les accens d'un vieux chantre aux abois. 
Ou du moins un moment prêtez-moi votre, lyre. 
Assidfi parmi vous» dix lustres de travaux 
Ont déjà signalé sa brillante carrière ; 
Mais ce ne fut pour vous qu'un instant de lumière s 
Condamnez Fontenelle à dix lustres nouveaux. 
Pour pénétrer le ciel et ses routes profondes , 
Destin , accorde-lui des |€mrs sains et nombreux* 
Il en fallut beaucoup pour parcourir les mondes , 
U ta faut encore plus pour concerner nos vœux. 



* 

LETTRE 
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LETTRE 

De M. MatYj garde de la bibliothèque britannique^ 
à FouTSNMLiSj en lui ewoyane le poemç i$ 
Vauxfaall 

A.IMABLB et sage ¥wmâk^ 

Toi , que dans le dklin des ans y 

Orne oae guirlande immortelle 

De fleurs que l'amour renouvelle^ 

Et que ne peuc fléccir le temps s 

S^e Platon, divin Orphée, 

Que Minerve et que Cythérée 

Empêchent même de vieillir , 

Ou pourrai-je te découvrir \ 

Sttêrct au iiaut de Tempirée » 

Od tu suis les ce'Iestes corps 5 

Dans cette profonde contrée , 

Où tu fais badiner les morts; 

Ou sur les bords d'une fontaine. 

Près de Corylas ^ d'Ismène , 
. Dont tu sens et peins les transports l 

T'irai-je chercher au portique 

Dont ta dévoiles les leçons $ 
' Au fend de quelque temple antique , 

Que tu dt^peuples de dt^monsj 

Ou bien au spectacle magique , 

Dont ta muse anime les sons? 

Si de ces demeures sublimes • 

Encor vers les terrestres lieux; 

Tu daignes abaisser les yeux i ^ 

Tome /. 
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Reçois, atec ctf foibles rimes , 
Mon encens» mon coeoif ec mes Yoeiu. 

' « Oui , c'est à vous , c'est au peintre des graceâ 
i, et à l'interprète de h sa^e , que j'offi» «les 
» essais dont l'exécution est peut-être plus impar- 
faite que l'entreprise ne fut téméraire. Mais l'une 
» et l'autre le fi^sentrelks <lavanuge , eUes me 
V fournissent du moin»«fl« occaMOB de n'adresser 
» à l'honune qui , de toutes les beautés de la 
„ France , est celle que je regrette b plus de 
» n'avoir jamais vu. J'ai d'autant plus de plaisir 
» de vous rendre cet hwwnage , qu'il ne sera 
» soupçonné de partialité pat aucun de ceux «ju» 
» ont lu vos ouvn^es »». 

« 

Vivez long-temps, vivez toujours aimable. 
Encre la sagesse ec les ris. 

Vous seriez immortel , si le sort équitable 
Vous pcrmettoit de vivre autant ^ue vos écrits. 

Londres , le 9 Octohre 1741. 

Tout le monde caimoli le W endciMt éoL Templt 
du Goût de Voltaire sur Fontenelle. Aprcs^ avoir 
parle de Rousseau et de la Motte , et dk que 
Kousseau passeroit devant la Motte en qualité de 
veisificateur , mais que la Moae aiuok le pas toutes 
les fois qu il s agiio« d e^rit et de raison. Voltaire 
continue de la manière soivaitte t 
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«t Ces deijpi hommes si difFérens n avoienc pas 
a» fait qiutre pas , que l'un palic de colète ^ et 1 autre 
w tressaillit de joie , a Taspect d'un homme qui 
*> étoit depuis long-temps dans un temple , tantôt 
» À une place ^ cantôc à une autre ». . 

C'écoic le discret Fonceaelle (i)g \ 

• 

Qui , par les beaux arts entouré « 
Répaadoit sur eux, i son gcé» 
Une clarté douce et nourefle. 

D'une planète, à tire d'aile^ 
En ce moment il reyenoît 
Dans ces lieux où le gooc cenoit 
Le siège heureux de son empire. 

Avec Quinaut il badinoic ; 
Avec Mairan il raisoonoit i 
D'une main légère il prenoit 
Le compas , la plume et la lyre. 

Stolius , dans son livre intitulé : Introductio in * 
B'utariam liteerariam^ tmduit en latin par Langius^ 
et imprimé à lene pn 172.8 » parle ain$i de Fonte- 
nelle , page 1 8. 

Raùo cjus judicandi de rcbus et actuè concludcndi^ 
tatn et singularis ^ gcnus dècendl ita anténum j co^ 
gitationes atquc meditationcs tant sunt omnU ingenii 
4aque acmnims plend , ut ex Mtiqtùonbut quCm luài 
merith proféras imerùas neminem. 

(1) Dans h pfemlBfe iëàoa da Tmfiê du GûÛt, il f if^ sagt 
an Iku de dUera , dam le pr«Diier Ten i ce pure an lieu de éoucê * 
dam le ^ua^ite*. . i 

G a 
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IN O B I T U M 

DE FONTENELLE. 

Leeta bt eontutu Aead. Eoth» »< Jan. tjsjt 

9 

LvAVT m Ënio^ quisqiiîs non clespidc axtes: 

Scripcorum scriptor mazimns interik. 
Lugct splcndorem sibi Gallia nuper adcmptum ; 

Logée RoTHOMAGUS, concidit uibis honos. 

FoNTANELLA obut lauris onefatos et annbs 

Nestor et Aonii gloria prima chori. 
Vidk vivendo rcvoluti tempora $«cU, 

Cui refereni nullum postera s«:Ia parenu 
Norainis ipse sui duddm splendore potitos , 

Nil indè ad tardam perdidit usque necem. 
Mors est visa did pretiosx parcere vitx; 

Visa diii saeram soAinnissc nuuiam* 

Ultima fata se ni non attulit una senectus : 
Ad senium accessit, plus oocuitcjue dolor. 

Qub dolor? Ex ictn tremit qoo Gallia : quanquam 
Salvo tege dmor, maeror et omnts abest. 

Mois illi , vulnus régis j regalis amoris 
Victima succubuit : duke iù« grande niori« 

,}4obiUbus decotatos Avis avis» darisque pxopiu^uis (i)^ 
(1} Picrrt et Thofoat CoiaeUle « Mcki de FouMMlii» 
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Samma , yel in amis , semina kudis habct; 

Cunae Rothomagus genitrix. fœcunda virorumj 

Quos lauro ctnccos phocbus ad astra veliir. 
Doccus werque paréos» tasiffi u Co&nblia. aiaccc (i), 

Graocfaomm' matrî nomine , parque animo. 
Nempè soror gemini non inficienda poetas^ 

Fraterni judex carmiais Ula/uic 
&epèy aec crubuic , sspè emeadanda 90C0CI 

Camîiia commisie fracer atenjae snae. 
(^ui tulic ad sacras pue mm Cornélius aedes (ij^ 

Augurium imposito nomine quale dédit i 
Mellîfliii meruit doctoris (5) $afflere nomen, 

Nectareo cujas mel fluec ore , puer. 
Nunc genitrix, célèbres hune edocuère poetar: 

Quanti ductores l quantus alumaus erat i 
Delidas nobis iavidic et urbis bonorem 

Urbs domina imperîi » siirripuitque viram* ^ . 
NeQstriacis opibus ditata Lucetia , noscras^ 

Ut natas intrà mcrnia » jacut opes. 
lUiim tergeminus musaram cœtns adoptât , 

Tergemini potuit qui caput esse choiû 
O felix una ante alias acadcmia miris 

Natorae latebtas paudere docca modis i 
Ftliz nacta vitam qui te tibi pingere posset » 

Et calamum inYcntîs-gquiparate tais I 

Pk qood edidetit piaadente Toliiimiia Phobo , 
XXc mea rnosa mifai : dkecc semper amas* 

» 

(i) Mardie Confine, floeor dct Coneme» 

. (i) Thomas CorneiUe^ parrain de fonceiieUe* **'• 
()j &Û1U JBciuiaid. 



ioà Elegia in OBITUXC ' 

Qoo datur heroas , divosqvè $mêut l«q«e«tif y ' - ^ 

Egrcgium nobis Graecia liquit opiis (i). • ' 
Sed vioUcui ibi divum reveremia : moces 

Hainaaoc Avi « crimM aMiai gênait. 
Abstiilic hanc «nevkai » aon^niinem , guÊSkm mer (i) , 

Et meliora dédit , nobiliora loqui. * ' 

Judicio scetecim Plutonis , Pltico pacronus 

£c jndez caoss m ferec ipfe soae (|> 

Plurima blandum e^uitis sibi sumpsic epistola nômen (4)^ 

Scripta fiiit , qoaôdo scribece copit ««pies. ' 
VUerat hune dobio nasci pater ovèwû focciun • 

Non sese agnoscit , non negat esse patrem. 
Per varios sublime audax dum kamaa, mondos (^} 

Tentât iter , qnb non gandeat esse comes! 
Sîdereos motas , dîstinctosque oibtbtis otbes » 

Et sectanda oculis subjicit astra tiiis. 
Sed vaga oarranti de mundis pluribus ulcrà 
Ne credas , credi tfikta veUt ipsa obL 

Fraude nova, vetemm fraudes , oracula vacam Ç6) ^ 
Exposuit Batavos (7) , sed mdts , artis inops. 

(1) Dialogues de Lucicji., 
(1) Diilogues des Mom. 

(0 Jugement de Plurp^p. . . . . . , 

(4) Lettres du chevalier d'Hcr u Puisque 2c public lêâ a 

» crues de moi , dit Footeoelle duu la prlfflcc de tes cnmw,' ec 
» qu'il les a eues même sous mon nom , les aie cncofc. Je V0K« 
» djKMSbknqaesa<év^«|«ii|é«»^{VpUi|sw \ 

(f) Eiiti«lenftiirJppai«pl4i<^.M^ 

(<) Histoire des Oracles. 

(7) Vandalt, * 



Digitized by Gopgle 



B^B' Font £.n b l-l^» 

Spargere Gallus amac flores , et ad aotra deoruia 
Semita graca magis , ooa magie cuca » pacec* 

Argukar » verif u« cacet déviai» amore (x) ^ - 
Grande edam doetis tcire ucere decus. * 

• 

Annales nostri potuit reserare theatri (i) j 
Noveiac ijle vécus , novetac iik novuai. '* 

Duin tragicx regem scenje depingit , amandam (3) 

Heroem » piaor diginis amore, facir. 
Pictor amicus erac j sed tali impunè tabeibs 

Nulla nocere pocesc , nuUa favere maints* 

Dum sua sensa aperit tragicâ super arte , videtur (4) 

Melpomene vates ipsa docere suos. 
Maxim us hic vatum incedic Cornélius j idem 

Maximus , et phabo jodice , semper etit* 

Qiia hcmat homines seae titioiie bc^M (f ) 
Monstrat , et cxenplo oomprobat iptt sno | 

Indole cranquillâ felix , et cxhbe \ita. 
Se touun musts , tempos et omae , dédit. 

Aut tenet , aut cenuisse pucat , scrucacor amenus {6)0 
Haoserit imdè saos Gneda pcisca deos. 

* <t) mpenie à PHlKolfe te Oiacki ftr le P. Békoi. 

(2) Histoire du Théâtie François. 
()) Vie de Corseille» 

(4) Réflexion rar la po^dqat. 

(5) Traité fur le bonheur» 

t 

(ift) Ofl^e des (ables. 

G4 



ho4 Elbgia in obituv 

Hos sbniles humana sibi ignorantia fînxit i 

Divus erac, si quis robore major eiau 
Ipsa polo cellus dedk incremema ; mag^sqa» 

Cam sapoere homioes » di Mpueie dfagis» 

A£àmt illecebris oracor, acumine piaescat (i), 

Nec TÎnci eloquîo , nec brevitate pocest. 
Vetbonim ntmis in ddectn forte laborar » 

Turpicer ac mulcos faliera isce iabor. 

Casodil laccatos w^A^ lass^iie paience^ 
Debok à teoeris esse poeca > fiiïr. 

Virginis intactx Latio infans carminé laudes (i) , 
Concinic , et sociis praehpic arma suis. ^ 

Inàgaxs tmdiii poeros celèbram AppoJlo (5) , 
Nec juvenem meritâ lande carere smet. 

Carminé bacolico prxcellere gescit , et audet (4) 

Pascorem siculum , Virgpliiunqae seqnL 
Sed dmn majores medisanir anmdine cwcys» 

Indiik urbanos ruscica musa modos. 

Laudabunt alii diverja potmata vatcs (5) s 
(t) Discourt «cad^miquef. 

(i) FontencIIc composa en Kîyo, igc de treûc ans» une pièce 
de vers latins sur l'Immaculée Conception. Cette pièce est xm^naA^ 
dans le reciieU dtt PaiioDcU de .i<7o. te sujet» PejiQ m Jb» «w» 
rtt;»ft), MeomrjMSf. 

()) Fontenelle augncntcfa là liite des tiâm dcrenoi célèbres par 
ieon étudct. 

(4) £glogue$. 

(f) Poésies diverses. FolittaeUe p die ea oa cadielc, que, ^^t^ 
lai s le fdaac sa louât ca cendn» 



Digitized by Google 



a^ac, "•«fJS.,, IttfcHr. -*c-<îfn. iifc ««v^UK. 
i^tJia^, MttM -mo«^fk 



Fit rosa quot tangit : l igidis in sentibus ttvas. 

Et stcrili in uunco roscida mcUa legit. : 

loTÎdeat , nec apem ^ibi Gtscia viaaicet uai (i) : 
Amca qux (mu » Gallkaaiiiic fit apis. 

Diim Ksetar Sophie £9im, CtfMsint aker, 
. )Est alter Nevt», tecm ucroqse magpt. 

Si genio fortassè miniis prarccisus utroque, 

Puhor ac scriptis eloquioque nket. 
Dogmara. Nev^icnis nom» bm om nlioqnt 

Nec sink exterol se aovk«Bt ttaiiL 
Quot simul autores , et quantos continet omis , 

Omnibus absimilis » par sed ubique sibt l 
Perllim , ingenio pUont , nitta imilqvt mb; 

Ars régit ingenium ; cmeit ab aifc dtcnt» 
Sublunem Uranie , tencrum formavit Apollo , 

Festiviia cbatitts , relUgioque probum. 
Non levé natuiae donom est ccnmlnMis anovs; 

At masse vaci plara dédire sno. 
Ulius in scriptis elucet sidéra quidquid 

Immensnm , quidquid grande Mathesis babet. 
OUc délectant , prosoni ûnrcnia Sophocw $ 

Nec Sophiam prison nvbila more tegunt« 
Hic fruscrà natuia velit se condere ; frustra 

Nicitur elabi : non nisi visa f«igit. 
Hos tibi stt scodinm bhios evolrere» éàd 

Utile commixtom si reperire capb. 
.Pson sunt harc nigro fœdata voliimiua ftlle j 

NuIIa venenacâ pagina bile made^ 

Absdnuit cajamo Unguâve laceMejce qoamqnam; 

(3) Xcnophon surnommé i'AbeilU ÇnçfWi» 
(0. Tmû des TMiriNUaiii. 



Digitized by Google 



*1 FOKTIKI&S:!.'^'' ic> 



Quâin nota, haac wtus.^ <niàm bcitè caLtx buic î 
ISiiwiiiii 4itgtaaHDL aum^oaat v<l iaèot «ikuai 

A. ^ _ % ^ <^ 

^^^1 S^^^^^^^B^^^^flM^^k 4A^^^f^^M^^^^^Bi^B^B^^k ^^Mi^^A^^^^^HB^^^^A^^H^^^k ^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^ ^^^^^^^^^^^^^^^^^ 

JWHIWMI WQmE WmjSWxW ICilBW V^7» 

LihxiKt tas^ pies ^t^i ^ pts»:acw ImàtL «te i^:;;!» vf)> 

Xanc potaecunt tanct xn^ca pt.Ttr« v«r\ 
Cùm ptfriet v«iiec«s GdiiiJSK iittpskmsis^ 

nii t^anik? :yar*,'îi N ;;u5- ;esrr:i J ro-ir : 



^SJIpMt l\BIIWMW>' ptJBBJIWMHL IStn^OC^ prQQRC^ 

Cui illuscrem pui^c^ eus ^irmm 



Je oc cîtcnu ;<i ui scui OBttt- »tc Li*t* <if r^MMftta* ^ 
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|io8 Elegxa IV oztrvu^dce: 

Tam natQm nobis hniic reddee, amiicas aniico^ 

Scriptor scripcori , quàm bcnè notas erat. 
Hune sibi nostra did praeconcm aca<iffnnia sexvet ^ 
lUe tamen sexà funcca noscra caoac 



D« Saas « Canotu et AcoÀ. RoAmn^ 
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10^ 

DISCOURS 



:a. uacadémie Françoise. 



FoNTENELLB ayant été élu par Messieurs 
de V Académie Françoise à la place de 
M. DE VihLATER 9 doyen du conseil 
d^état f y vint prendre séance le samedi 
$ mai idpi ^etJuU remerciment qui 
suit. 

Messieurs, 

Si je ne songeois aujotiidlitd i me défendre des 
tnouvemens flatteurs de la vanité , quelle occasion 
n'ancok^Ue pas de me séduire, et de me jetter 
dans la plm agréable erreur où je sois jamais tombé? 
En entant dans vone illnstie compagnie , je croi^ 
rois entrer en partage de toute sa gloire \ je me 
ooiiob associé à l'immortelle renomoiée qui vont 
attend j et comme la vanité est également hardie 
dans ses idées , et ingénieuse à les aatoiiser , je 
Ine croirois cligne di^ choix que vous avez &it dt 
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Discours 

mol pour ne vous pas ooiie capables d*im mauvais 
choix, 

r Mais ^ Mbssiiurs , j'ese asntter que ie gat^ 
lands d'une si douce illusion y je sais trop ce qui 
ma donné vos suffrages, J*ai pimivé par ma con- 
duite» <{f» je connoissois tout ce qiie vauc Thoii- 
neur d*avoir place dans l'Académie Françoise , et 
Vous m'avez compté cette connoissance pour un 
mérite ; mais ie mérite d'autmi vous a encore plus 
fortement sollicités en ma faveur. Je tiens 9 fsfle 
bonheur de ma naissance , à un grand nom , qui 
dans la plus noble espèce des productions de Tes- 
prit efface tous les autres noms , à un nom que 
vous respectez vous-mêmes. Quelle ample matière 
m'offriroit l'illustre mort qui Ta ennobli le premier! 
Je ne doute pas que le public , pénétré de la vé^ 
rité de son éloge , ne me' dispensât de cette scni« 
puleuse bienséance qui nous défend de publier des 
louanges* où le sang nous donne quelque part: 
fDsûs j&me veux épargner la hoa;e de ne pouvoir^ 
«vtc tout h a^le du sang , parler de ce grand 
homme » que comme en parlent ceux que sa gloicç 
intéresse le moins. 

Vous y Messieurs ^ à qui sa mémoire sera tour 
joacs chère j daignez travailler pour elle , en me 
mettant en état de ne la pas déshonorer. Jùmfè" 
fhez qm Ion. ne reproche i la nature de m'avoir 
AIP^.â lui pat. 4^ trop étroits. Vous le poui; 
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A l'Académie Françoise, iti 

♦c2 , Messieurs j fose croire mcme que vous vous 
jr^, engagez aujoiird'httL Suis que vos lumières se 
Communiquent, vous m'accordez l'encrée de l' Aca- 
démie y et pouitiez-vous me recevoir parmi vous, 
ti vous n'aviez formé le dessein de m élever jus- 
kfai vods ? Ose£ois-|e moi-même , si |e ne comp^ 
cois sur votre secours, succéder à un grand nu* 
gisciat dont le génie , quelque distance cprîl y ait 
entre les caractères de conseiller d état et d'acadé- 
inicien , embiassoit toute cette étendue? 
• Je sens que mon cœur me sollicite de m étendre 
sur ce, que je voos dois > et je résiste à un mou-* 

vement si légitime , non par l'impuissance où je 
suis de trouver des expressions dignes du bienÊiit, 
je n'en chercherois pas j mais parce que je vous 
marquerai mieut ma leconnoissance, lorsque j'en^ 
trerai avec une ardeur égale i la vôtre dans tout 
ce qui vous intéresse le plus vivement. Un grand 
spectacle est devant vos yeux , une grande idée 
Vous occupe et vous rendroit indifférens à d auues 
^liseotiis : je suspens mes sentiniens pardcuËets y je 
cours au seul sujet qui Vous touche. 

Mons vient d'être soumis ; tandis qu'un prince, 
iqui tire couc son éclat d être jaloux de la gloire de 
liOuis-Lfi-GRA7n> , assemble avec feste des conseils 
composés de souverains , et que son ambition 
s'y laisse flatter par des hommages qu'il ne doit 
qua la terreur que Ton a conçue de la France î 
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m ^ Discours — 

tandi» qa*il pcopose des pcofets d'une campagna 
plus heureuse que les précédentes , projets qu'x 
en&més.avec pdne une soiid>ie et lente médita^ 

tlon : c'est aux portes de ce conseil » c'est dans 
le fort des délibérations que Louis entreprend de 
se rendre nciaicre de la plus considérable de toutes 
les places ennemies. 

A ce coup de foudre ^ l'assemblée se dissipe } le 
chef court, vole où il se croie nécessaire, remue 
tout, £ût les derniers efforts ^ assemble enfin une 
assez grande armée pour ne pas être témoin de la 
prise de Mons sans en rehausser l'éclat. La fortune 
du Roi avdit appellé ce spectateur d'au-delà des 
mers. Conqiièce aussi heureuse que glorieuse , si 
au milieu du bonheur dont elle a été accomps^ée, 
elle ne nous avoic pas coûté des craintes mortelles» 
Il n*est pas besoin d'en exprimer le sujet : sous le 
règne de Louis ^ nous ne pouvons craindre que 
quand il s'expose. 

Dans le même temps , Nice , qui dans les états 
d'un autre ennemi décide presque de lem: sûreté, 
Nice est forcée de se rendre à nos armes , et la 
campagne n'est pas encore conunencée. Quelle 
grandeur , quelle noblesse dans les entreprises du 
Roi! Rien ne peut ncdre à leur gloire que la promp- 
titude du succès , qui peiit-ctre a^ux yeux de lavenic 
cachera les di£Scultés du dessein , et fera disparoître 
tous les obstacles qui ont été ou prévenus ou sur- 
montés 
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*A L^AcA'DiKiB François B. t<)\ 

woncés^ Il manque à des entreppses .si vastes et 
«i hardies la lenteur de Texécution. • 

Quand nous vîmes, il y a quelques années.^ 
s'élever l'orage que formoic contre nous un esprit 
né pour en exciter , ambitieux sans mesure, et ce- 
pendant ambitieux avec conduite , enorgueilli par 
des crimes heureux y quand nous vîmes encrer dans 
la ligue jusqu à des princes > qui malgré leur foi- 
blesse pouvoient être à redouter , parce qu'ils aug-* 
mentoient un nombre déjà redoutable : nous espé- 
râmes, il est vrai, que unt d'ennemis viendiqient 
se briser contre la puissance de Louis ; maïs ne 
dissimulons pas que Tidée que nous en avions , 
quelque élevée qu elle fut , ne nous proaiettoit 
rien au-delà d'une glorieuse résistance. Apprenons 
que la résistance de Louis, ce sont de nouvelles 
conquêtes : il ne sait point assurer ses frontières 
sans les étendre > il ne défend ses états qu'en les 
agrandissant. 

Il avoit renoncé par la paix à se rendre maître 
de l'Europe , et l'Europe entière raOume une guerre 
qui le réublit dans ses droits , et Imvite à réparer 
les pertes volontaires de sa modération. Il tenoit 
sa valeur captive 'y ses ennemis eux - mêmes lont 
dégagée , et l'univers lui est ouvert. 

Que ne j>ouvons-nous xappeller du tombeau, 
et rendue spectateur de tant de merveilles , le gtand 
ministre à qui TAcadéiuie Françoise doit sa nais*. 
Tome 1. H 
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114 Discours» Sc<u 

lance ! lui qui sous les ordres du plus juste éàs 
cois a commencé Télévacion de la France , avec 
quel étoiinemenc verroit « il ses propres desseins 
poosiéfe si Idui au-delà de son idée et de son 
cetice ? lui qui nous fut donné pour préparer le 
chemin à LiOuis-le-grand , auroic-ii crtt ouvzir 
«ne si beHe et si ^cktan«e càrr^ie ? 

Sucpôs de canr de gloire , il pardonneroit 4 cecce 
compagnie y si elle ne remplit pas sous son règne 
le devoir qu'il lui avoir imposé de célébrer digne* 
tnenc ks héros que la Fkance produiroit. H 
avec un plaisir égjd et notre zèle et notre impuis^ 
aâim. CkfÊx. qui roudroieift entreprendre Téloge 
de Louis ^ sont accablés sOus ce même poids de 
{pmdeiir ^ de yaleur et de sagesse , qui accable 
aujourd'hui tous les ennemis de cet état. Une sin- 
cère soimuKioii est le sed parti qui reste i FenWe; 
et une admiration mueae est le seul qui reste à 
l'éloquence* 
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LETTRES Ay ÇZAR, ; 



Sa Majesté CzARiBN SE qyaatfM.savoka 
à V Académie royale des Sciences qu'il 
voulait bUu lui faire V honneur d^Jtrè à 
IçL (4$e de ses , honoraires ^ PA^ifdemf 
chgrgea son secrétaire de lui en écrye j 
c€ qi^il fit en ces termes : 



s 



L'honneur que votre MiJESTi &it â V^c$àé^ 

mie royale des Sciences , de vouloir bien g^ie^ §on 
auguste nom soit mis â. la tête de sa liste , est 
infiniment au-dessus des idées les plus ambitieuses 
qu'elle pût concevoir » et de toutes les actions de 
grâces que je suis chargé de vous en rendre. Ce 
grand nom , qu'il nous est presque permis de compter 
parmi les nôtrçs , marquera éternellement l'époque 
de U jjUps Jie^repse jobfoluàon qui puisse arriver 
à un empire , celle de l'établissement des sciences 
et des arts Jbss wpts p^ys de la domination 
de votre AÎbjesté. La Yictpi|:e gue yom remportez.^ 

ïl a 



lté I^ETTRES AtJ CzAA: 

Sire , stû la'batbatie qui y régiwic, sera k f Ia« 
édixinte et la plus singulière de toutes vos vic- 
toires. Vous vous êtes feit, ainâ que d'auttes héros , 
de nouveaux sujets par les armes j mais de ceu« 
que la naissance votB avoir soumis, v«is vous en 
très feit pat les comioissances qu'ils tiennent de 
vous , dés sujets tout nouveaux , plus éclairés, plus 
heureux, plus dignes de vous obéir j vous ks ave» 
conquis aux sciences , et cette espèce de conquête, 
^ utile pour eux que ^orieuse pour vous , vous 
étoit réservée. Si l'exécutbn de ce gtand dessein 
conçu pat voue Majesté s'attire les applaudissemen» 
de toute la tetie, avec quel tianspoit de joie 
l'Académie doit-elle y mêler les siens , et par Fin- 
tétêt des sciences qui l'occupent , et pat celui de 
votre gloire , dont elle peut se flatter désocmtts 
qu'il rejsûlUia quelque chose sut die ! 
' Je suis avec un très-profond respea, 

SIRE, 

Db votre Majes xi. 

Le très- humble et tiès-obéisttfit 

Secret, perpét. de TA 
royale des Sdences. 
De?ans, ce ty D^embrc 171^. 
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* f 

Le CzAR ayant fait V honneur m rAcadémU 
i. dtduL répondre ^ le Secrétaue eut encore 
" Vhonneur d* écrire au Czak la lettré sui^ 



vante : 



* > 



9 m •* •••• ««g» 

• ^ . * • • • ♦ • ♦ • 

« » * •■ « '/ • ■ t ; 1 ». t • . 1 

• • »• •••» 



S 



IRE, 



UAcADiMil royale des Sdetices est infinimenr 

honorée de la lettre que votre majesté a daigné 
hii écme , ec elle m'a chargé de lui en rendre en 
son nom de très -humbles actions de graceSé Elle 
vous respecte , Site, non-^ulement comme on des 
plus puissa^s. monarques du monde ^ mais comme 
wi Monaïqae qui emploie la grande étendue de 
son pouvoir à établir les sciences dont elle fait pro* 
ftssion y dans de vastes pays où elles n avoient pas 
encoxie {Pénétré. Si la France a cm ne pouvoir mieux 
immortaSsér le nom* SwBL dè ses rois , qu*en ajour 
tant à ses titres celui de restaurateur des lettres , 
quelle sera la gbirê' d'un souverain qui en esc 
dans ses états le premier instituteur ! L'Académie 
a Ëdt mettre dans ses archives la carte de la mec 
Caspienne 9 dressée par ordre de votre majesté î ec 

H,. 
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quoique ce soie une pièce unique et crès-imponaaca 
patte h géograpUe» eile lui ett encctfe pfiir ptés* 
cieuse en ce qaelie est on monument de cor- 
j9SfKmàmce que iKftie.tta|escé vMc biçii-tfdnpce* 
nir avec elle* L'Observacoire a été ouvea au biblio-' 
thécaiie de vocce majesté > qui a vonhi y desaoer 
quelques machines. 

L' Acadéaiie la supplie aès - hnmblcment iTac* 
cepter les derniers volumes de son histoire , qu eDe 
loi doit , et qu'elle est bien gknietise de^ loi de- 
voir. . . . ; 

Je stos avec un tiès-pcofond ce^iecf ^ 



• • • 



f ' r « » 

\ J , • • « 

. • Le très-humbic et ucs-x^btissanr 

-a ■ * 

peipéc de l'Acad. ^^T^le 



i 

DeFa(iSj,ce i| octobre tyiz. 



Digitized by Google 



COMPLIMENT 

faitau Roisurson Sacre ^farFoNTESEup^ 
alors directeur de l'AcâdémU Frfmfoifep 
Je ^ novçmbre 17^2. 

Sire. 

. Air oûUm dtt acclamations de tout le Royaume , 
qui répète avec taat transporc celie^ qqe wof 
MaJiùaé ' a wteiulues Rbrâsifi , jftAqiilémie 
fra^çpise est trop heUiCçmç ^ trop ^nc^^ 4f 
pei»K»ir ffitf^ mteodit ^ itqêv: jusqu'au pied 4ç 
votre t^ôiie. La naissance , sire^ >^iis 7 jl 
4» pq!«ir f^i » et b ifJiif^ nou^ 

cernons aussi de sa un si grand bienfait i ;^^ 

vient de le çofi^rn^ec pat |ui^ ^iig»i^te çéréiWi^ 
Non» M9ni diw cepeudMt <pt iieu9 rfJdioUs pr^ér 
y^mç : votre personne étqit 4^fi^,$^çm ^.^'ffi^r 

pectetfn^faotom:. C'w finish ^^.pm6^^ 

foares nos e$pétai^^$ ^ et ce nQ};^,!^cpwiJmi» 
^ jour m jMitibii» MOfe JM^^é » «onsiyQQnir 

que nous allons voir r^vjtvge fn.Oïême Jtea^p* is^ 

vous suçcé4^ji , e^ Ç.H^^WWIMi^ôHA dfitM 
a mis la coutoime sur la ctoet U - ^ 

H4 
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COMPLIMENT 

fàit au Roi le i6 décembre 172a > sur Ul 
mon de MADAME , par Fontzï^ellb > 
alors directéur de r Académie^ 

Sire, 

QtJAHD ttft de la paiole mcit tdat-punaiit ; 

quand r Académie Françoise, qui Tétudie avec cant 
desoin, le possédefoit aa plus haut àtgié de per- 
feaion , cUe n*entreprendroic pas d'adoucir la dou- 
leur* de votre Majesté. Voi» regi^ectez très-légjd* 
mement , Sire , une grande Princesse qui couron- 
«oit fàares ses Tecttis par ua actachement pov 
vous , aussi tendre que Tamour maternelle. Quoique 
déjà laagôissaAte » ec attaquée dNm Rial <tont elle 
ne se dissimuloit pas les^'^ites, elle voulut être 
téoK^'de la cétémoniequi a consacré votre per* 
sonne , et remporter de cette vie le plaisii* de ce 
^lerâierépeccacle si touchant peur elle. Nous osons 
avouer , Sire , que Taffliction que vou5 ressentes 
aie sa perte nous- est pfédeuse} elle nous annonce , 
dâns'vosie MajMé , ce que nous y désifOflS'ie pbs. 
Combien dok être cher an Peuples, im «laitie 
Sentie omv sera seifeible et capable de s attendrie 
pour eut 1 ... 



% 
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COMPLIMENT 

'Fait le i6 décembre 1722 à son altesse 
royale monseigneur le duc d^Orléjns ^ 
régent du royaume , sur la mort de 
MADAME , par Fontehellu^ alors 
directeur de l'Académie. 



Monseigneur, 

# « 

Tout le royaume partage la douleur <le votre 
altesse royale. Les lannes qae vous donnez an 
Ken le plus étroit du sang , et aux vertus de Tau- 
gosce mèce que vous {letdez , il les donne i set 
vertus seules , et il rend à sa mémoire le tribut 
donc les princes doivent être le plus jaloux. Sa bonté 
et son humanité lui attiroient tout ce que la di- 
gnité n'est pas en droit d*eidger de nous. Si les 
qualités du cœur faisoient les rangs , sa droiture , 
sa sincérité , son courage lui en auroient £iit on 
au-dessus même de celui où sa naissance 'ravotc 
placée. Elle a conservé dans tout le cours de sa 
vie cette égalité de conduite , qui ne peut part» 
que d'une rare vigueur de lame, et d'un certain 



fil Compliment au duc D'OntéANs; 

calme respectable qui y règne, La France se glo- 
tifioit d'avoir acquis cette grande princesse , et lot 
cendoit grâces des exemples quelle donnoit aqjc 
pmBomies les plus élevées. Ceux qui cultiveu les 
lettres 9 sont ordinairement encore plus touchés que 
lés autres , des pertes que fait la vertu ; du moins 
le sommes -nous davanuge de tout ce qui vous 
intéresse , MoKssioHm » nous i qui vooi accor- 
dez une protection que vos lumières rendent si 
flatteuse pour nous. Si j'ose parler ici de mot^ 
l'Académie Françoise ne pouvoit avoir, auprès de 
vous 9 un interprète de ses senomens qui en foc 
plus pénétré , ni qui tint à votre alcesse royale par 
on plus long y plus sincère et plus respectueux at« 
tacbement. 
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- RÉPONSE 

-DE F O N T E N E L L E, 
^uilors dUitciettr de P Académie Franfoîse ; 

-Dubois , prernî»' nàimm^ Jk à €sm 

]^ ' Académie j U i décembre it 22 ^ lorsqiûH 
y fut reeiu 



.• . Monseigneur, ...■,M . 

» 

• •••»,. (•! t« f 

t Q^LLB eût été la gloire da grand caardkial 

Françoise , s'il eût pu prévoir qu'un jour le »titr6 
de son proteaeur, qu'il si^ Jëgitînwrtênt ; 
deviendroit trop- élevé pour qui ne seroit pas roij 
îer qdéceux qtd ,-Vevèta^ <!otmne luises Itttitëk 
<lignités de l'état et de TégUsè , voudroient comme 
iA protéger' les 'lerere^ , se Ibroiéht hi^iuibfir' ék 
simple titre d'académicien ! 
- U esc' vrai; car ¥6tteémbence^f^a^ 
Muses leur fiené naturelle , sur-tout dans un liea 
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où elles é^ent toUs les rang^^.çc dans un jour oit 
TOUS les enorgueillissez vous-même j il est vrai qam 
vous leur deviez de la reconnoissance. Elles ont 
commencé votre élévation , et vous ont donné Ict 
premiers ajqccs auprès du. prince qui a si bien ,sa 
Vous connbitre. MaSs ce grand jprincé vous avoir 
ècquicrè lui-même envers elles , par les fruits de 
ma henreiiae àlucadoii » pas i*éa»due êt k vanété 
<Ies lumières qu'il a prises dans leur commerce , 
par le goût qui lui marque si sûrement le pdx de 
leurs différens ouvrages. Je ne parle point de la cons- 
tante ptetecnon qu'il leur accorde^ elles sont plna 
glorieuses de ses lumières et de son goùc que de 
sa protecdon même. Leur giande ambition est d'ètie 
connues. 

Ainsi, Monseigneur » ce que '.tous fàc%9 matiH 
tenant pour elles est une pure faveur. Vous venea 
jttendre. ici la flace d'un hi^mfiie quirn étmc .céttbce 
4fÊt par elles j et quand votre éminence lui envie 
;Cn quelque sorte ^tte disânoioa.^Miique » OMobiee 
lie la relève-t-elle pas ? ; 
/ M. Daiàet siÇi ï!litok 

:Coitte sa vie , et qui lui dit toujours commun avec 
^SKHk illustte épousf ^ tspècq 4^ fpmmnnayté ii^iie 
jusqu'à nosiottis. Attaché sans teUche an pacMir 
auteurs de Tantiquité grecque et romaine^, .admis 
:4ans leur familiarité à force de veilles , coufideoe 
^ leuts plu^ secràtts peosées-» il k^^fyisok i^wm 
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pAtrm nous , les rendoit nos contemporains ; et pat 
un commerce plus libre et plus étendu qu'il nous 
ménageoit avec eux , enrichissoic un siècle déjà si 
ikhe par lui - même. Quoique sa modestie » ôé, 
peut " être aussi son amour pour les anciens , lui 
persuadât que leurs trésors avoient perdu de iett 
prix en passant par ses mains , ils ne poavoielit 
guère avoir perdu que cet éclat superâciel » qui na 
sé iwtrouve point dans des métaux précieux long-^ 
temps enfouis sous terre , mais dont la substance 
n*est point ^érée. Il^mployoit une longue étude 
à pénétrer les beautés de Tantiquité , un soin 
passionné i les Ëdre sentir , un zèle ardent i les 
défendre , toute son admiration à les faire valoir} 
et l'exemple seul de cette admiration si vive potH 
Tôit ou persuader ou ébranler les rebelles. Il a eu 
fart de se rendre nécessaire à Horace , i Platon ; 
à Marc - Âurele , à Flutarque , aux plus grands 
honunes : il a lié son nom avec les noms lés pltts 
sûrs de l'immortalité j et pour surcroît de la récom- 
pense due â son mérite , ^on nom se trouvera en- 
core lié avec celui de votre éminence. 

Quel bienfait ne nous accordez-^voùs pas en lui 
succédant ? Vous eussiez pu nous favoriser comme 
premier mimstce : mais un premier ministre peut*il 
jamais nous favoriser davantage , que lorsqu'il de-» 
vient l'un d'entre nous ? Les grâces ne partiront 
point d'une niaîn étrangère à notre égard, et nçM 



y^seKHi$ 4Vuiiaot pliis .sensiUes » que voi^ .aoqi^ 
déguiserez sous l*apparence d'un incécêc commuiu 
tAiissi les applaadîfiseineiis qqe non» vous devioM 
seront-ils désormais ^ non pas plus vifs , mais plus 
fmdces. Daos ob coaceit de louanges» il esc £îcila 
de distinguer les voix de ceux qui admirent et de 
ceox ^foi aiineac. Touce voue gbke esc devemié 

la nôtre , et dans nos annales particulières , qui , 

aosâ bien qœ Thiscoire généiale du X€ysmae^ a»* 
(ont droit de se parer de vos actions et de vous^ 
Aous mëkycons à ce semiiiienc commun d'ambkiaii 
un sentiment de zèle qui n'appartiendra qu'à nous. 
Telle est h native du ministère , donc jusqu'i 
présent votre éminence avoit été uniquement char** 
gée, que l'édac des succès ny esc pas ocdinake^ 
ment proporcioniié an nombre ni à la grandeur 
des di^ultés vaincues. Les ressorts des négpci^f cions 
doivent êtte inconnus , même après leur effort ; il 
faut les £iÛ4:e jouer sans bruit , et sacrifier couca^ 
geusement tà k solide utilité tooc l*honne«r de k 
conduire k plus prudence et k plus délicate. U n | 
a que lés évènemms qui k décèlent , mais le plus 
souvenc sans rien découvrir du détail^ qui en fe« 
soit briller k mérite ; ik se (cm seulement recoud 
ncHcre pour l'ouvrage de quelque grand génie, et 
donnent Tetclusion aux jeu de k jbrtnne. Eus* 
SHHkS-nous pri^vu que nous serions tranquilles pen-» 
49t^ miopâcé» qui saablmt învicer les pok- 
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fancss voisines à reprendre les armes? Eussions-** 
IMms i»é €a concevoir Tespécmoe ? Le règne feu 
^oi , si brillant par une longue prospérité, er plus 
cnooce par les admsit^ héioï^imeiit soneniiesy 
et habilement réparées y Tunion 4e <kux monar«- 
chks sa cnaîion^ défendue cooere des efiuis 
si violens et si opiniâtres y son pouvoir trop re«- 
connu et^trop éprouvé ; im «ectain éclat du nom 
françois , ajouté par ce grand monarque au pouvoir 
téel^ «Afiti tout ce qui £mc»c alocs nxie gloite» 
faisoit aussi notre danger y les soupçons et les ja^ 
iouMs fte réveilkûeiit } les équivoques des czaités» 
les questi6ns qu'ils laissoient indécises , ne fournis- 

MMt <fÊt de ^ pcéttxes iott|oufs prêts à 

Servir tous les besoins ou toutes les passions ; Toc- 
cstsion seule suffisoit pour &ire naisse d#s ennemii» 
Cependant un calme profond a régné en France» 
iMeicomfif setdeinefit fMur un léger mmvemekc d^ 
guerre. Quelle intelligence a produit cette mer^ 
Mille? 4e quek moyéus s'est -elle servie i No^ 
ignorons les moyens j mais l'intelligence ne peut 
étie OK^. Le v^etit du soyacûne a pensé j soa 
ministre a pensé avec lui, et a exécuté. Les siècles 
luivans eu Sauront davancsge : fiez - vous à eux » 
Monseigneur. 

Ils sauront , ec c'est une ccnmoissaiice que cette 
compagnie leur doit particulièrement envier ; 
saitroat qaeUe éloqaence a sccomié vos eonepiiws. 



txf Discov&s 

coœbka elle étxnt digue des matières ce vous; 
ib joiàK>nt des oovn^ qu'elle a prodoici , 
le temps piésent ou votre modestie nous dérobe. 
Un atme catdinal âançoîs 9 élevé purson fenliiié- 
vsc à cette dignité , célèbre à jamais par ses im- 
poccaaces et difficilei négodutbiis , vousa prévenu 
dans ce genre d éloquence , et en a kissé des mo- 
dèles immorteli. U dédaignok d'employer d'anctet 
armes que celles de la raison ; mais avec quelle 
noble vigueur employeur -il contes les armes de k 
raison 1 Quand li avoit les préventions ou les pas- 
sions i combarcre » ce n'écok qu'à force de let 
éclairer qu'il en triomphoit. UAcadémie a été for- 
mée trop tard, er elle na pu posséda: un osateuc 
d un caractère si rare j mais il falloit qu elle lui put 
«apposer un rival* 

Jusqu'ici les traités de paix avoient la guerre 
potu: véritable objet. On se ménageoir ou ua repos 
de quelques aiuiées pour réparer ses forces , ou 
^us de forces pour artaquer un ennemi coimmmi 
une haine di^iiinulée par nécessité , une vengeance 
méditée de loin , une ambition adroitement cachée, 
formoient toutes les liaisons j et le désir ôncèie 
d'une tranquillité générale et durable , étoir un sen- 
timent inconnu à la politique. C'est vous , Mon* 
seigneur, qui en suivant les vues , et , ce qui nous 
rouche encore davantage , le caractère du pricce 
dépositaire da scept^ , avez^le premier amené dans 



Digitized by Google 



À L Académie Françoise, hj 

le monde une nouveauté si peu attendue. Vous 

avez fait des traités de paix qui ne pouvoient pro- 
duire que la paix : vous en avez mén^^é d autres 
ijui vinssent de plus loin seconder vos principaux 
desseins ; et par un ^tand nombre de ces liens 
difFérens , qui tiennent tous ensemble , et se for- 
tifient mutuellement, vous avez eu Tart d'enchaînée 
si bien toute l'Europe, quelle en est en quelque 
sorte devenue immobile , et qu elle se trouve lé- 
duite a un heureux et sage repos. 

Quel doit être pour tous les honunes le charme 
de ce repos , si les souverains qui habitent une 
région ordinairement inaccessible aux malheurs de 
la guerre , ont senti comme les peuples les avan- 
tages que leur apportoit la situation présente de 
l'Europe ! Us les ont sentis, et si vivement, qu'ils 
ont tous concouru à vous faire obtenir la pourpre. 
Eux i qui l'union la plus étroite permet encore 
tant de division sur une infinité de sujets particu- 
liers , ils se sont rencontrés x dans l'entreprise de 
procurer votre élévation j ils ont même relâché de 
leurs droits en votre faveur , et peut - être , pour 
la première fois , ont sacrifié leurs délicates jalou- 
sies. Le souverain pontife n'a entendu qu'une de- 
mande de la bouche de tous les ambassadeurs , et 
vous avez paru être un prélat de tous les états 
catholiques , et un ministre de toutes les cours. 
Ce même esprit , qui sait si bien concilier ^ vous 
Tome L I 
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lavez porté dans la grande affaire dont Fég^e de 
Fiance n'est occupée que depuis trop long-temps» 
'Mais combien les intérêts politiques sont -ils plus 
aisés i manier que ceux de religion , que cliaam 
se fait une loi de suivre teb qu'il les a conçus^ 
qui n'admettent point une modeste déférence aux 
lumières supérieures d'autrui j qui ne peuvent cé- 
der, je ne dis pas à des considérations étrangères, 
mais même à d'autres intérêts de religion plus im- 
portans y qui entin semblent avoir le droit de chan- 
ger l'aveugle opiniâtreté en une constance respec- 
- table i Malgré ces diâicuités renaissantes i chaque 
instant , des vues sages , et sagement communi- 
quées, des soins agissans avec circonspection , mais 
toujours agissans , ont réuni les sentimens de pres- 
que tous les prélats du royaume j et il nous est 
permis désormais d'attendre une paix entière, oA 
Téglise n'aura plus rien à craindre du zèle et de 
l'amour même de ses enfkns. 

C'est dans cette disposition singulicre des affaires 
générales que se fait le pssage paisible da plus 
glorieux règne qu'ait vu la France , à un règne éga- 

* lement glorieux qu'elle espère. Nul obstacle éttangcr 
n'empêchera que les inclinations naturelles du Roi, 

* cultivées avec tant de soin par de si exceOens maî- 
tres , ne se déploient dans toute leur étendue. H 
n'aura qu'à vouloir rendre ses peuples heoresx, ec 
tout nous dit qu'il le voudra. Déjà nos désirs les 
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|>lus impatiens tcouvenc en lui tout ce qu'ils cher*^ 
chent i et nos espérances, à force de se cofifinrer 
de joue en joui , ne &onc plus de simples espé-* 
tances. 

S'il écoic besoin qu'elles s'accrussent, elles s'ac- 
croitroient encore par l'application que ce jeune 
monarque donne depuis quelque temps aux ma- 
tières du gouvernement, par ces entretiens où il 
veut bien vous faire encrer. Là , vous pesez à ses 
yeux les forces de son état , et des différens états 
qui nous environnent j vous lui dévoilez l'intérieur 
de son royaume , et celui du reste de l'Europe , 
tel que vos regards perçans l'ont pénétré j vous 
lui démêlez cette foule confuse d'intérêts politiques, 
si diversement embarrassés les uns dans les autres j 
vous le mettez dans le secret des cours étrangères; 
vous lui portez sans réserve toutes vos connoissanses 
acquises par une expérience éclairée ; vous vous 
rendez inutile autant que vous le pouvez. 

Voilà, Monseigneur , ce que pense l'Académie 
dans un des plus beaux jours qu'elle ait jamais eus. 
Depuis plus de trente ans qu'elle m'a fait l'honneur 
de me recevoir , le sort Tavoit assez bien servie 
pour ne me charger jamais de parler en son nom 
* 3l aucun de ceux qu'elle a reçus après moi ; il me 
réservoir à une occasion singulière , où les senti- 
mens de mon coeur pussent suffire pour une fbnc« 
tion si noble et si dangereuse. Vous vous souvenez 

I 2 
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que mes voeux vous appelloîenc ici long-tempf 
avant que vous y puissiez apponer tant de dties : 
personne ne savoic mieux que moi que vous y eus- 
siez apporté ceux que nous préférerons toujoa» i 
tous les autres. 
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RÉPONSE 

DE FONTÈNELLE 

X NÉRICAULT D£ST0UCH£S^ 

Lorsqu'il fut reçu à H Académie Françoise 
le 2$ Août i723« 



M ONSIEUR. 

« 

. On saie assez que l'Académie Françoise n'affecte 
pomc de remplacer un orateur par un ocateiir, ni 
un poète par un poëte j il lui sulEt que des talens 
siiccèdenc i des talens , et que le même fonds de 
mérite subsiste dans la compagnie , quoique formée 
de di£Férens assemblages* Si cependant il se aouve 
quelquefois plus de conformité dans les soccessioi», 
c'est un agrément de plus que nous recevons avec 
plaisir des mains de la fortune» Nous avions perdu 
Campistron , illustre dans le genre dramatique î nous 
retrouvons en vousim auteur revêtu du même édat» 
^ous deux vous avez joui de ces succès si âatteun 
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du théâtre , où la louange ne passe point lentement 
de bouche en bouche , mais soit impétueosemenc 
de toutes les bouches â-la-fois , et ou souvent mcme 
les crahsporcs de toiute une grande assemblée pren* 
nent la place de la louange interdite à la vivacité 
de rémetiem 

Il est vrai que votre théâtre n a pas été le même 
que celui de votre piéd^cesseur. U s'étoit donné 
a la muse tragique j et quoiqu'il ne soit venu qu Ca- 
ptés des homnfes qui avoient pocté la tragédie au 
plus haut degré de perfection, et qui avoient été 
Thonneur de leur siècle , à un point qu'ils dévoient 
être aussi le désespoir éternel des siècles suivans, i 
il a été souvent honoré d'un aussi grand ttombce 
d'acclamations , et a recueilli autant de larmes. On ' 
voit assez d ouvrages , qui, ayant pani sur le théâtre | 
ftvec qvelqtfe éclat , ne s'y maintiennent pas dans 
la suii£ des temps , et auxquels le pabUc semble 
©'avoir fiit d'abord un accueil favorable , qu'à con- 
dition qu'il ne les revenoit plus. Mais ceux de 
Campistron se conservent en possession de leurs 
premiersrlionneisrs. Son Àlcibiade , son Androoic, 
son Tiridate vivent toujours j et à chaque fois qu'ils 
paroisscnt » les applaiidissemens se renouvellent , et 
lUlfiene ceux cptcm avoit donnés à leur naissance. 
Non ^ les campagnes où se moissonnent les lao* 
fiers n'ont pâs tneote été entièrement dépouillées j 
kon , tout ne nous a pas été enlevé par nos admi- 
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0 

iftbles ancêtres : et à l'égard du théâtre en parti- 
culier y pourrions-nous le croire épuisé dans le temps 
même où un ouvrage sorti de cette Académie, brïU 
lant d'un^ nouvelle sorte de beauté, passe les bornes 
ordinaires des grands succès ^ et de l'ambition des 
poètes ? 

Pour vous » Monsieur , vous vous êtes renfermé 

dans le comique » aussi diâicile à manier, et peut- 
être plus , que le tragique ne Test avec toute son; 
élévation , toute sa force , tout son sublime. L amQ 
ne seroit-elle point plus susceptible des agitations 
violences que des mouvemens doux ? ne seroit - il 
point plus aisé de la tiansponer loin de son assuem 
nacuielle , que de Tamuser avec plaisir en l'y^ lai^-j 
sant ; de Tenchanter par des objets nouveaitf 
revêtus de merveilleux , que de lui rendre nouveaux 
des objets fainiliers ? Quoi qu'il en soit de cet€9 
espèce de différend entre le tragique et le comi-, 
que j du moins la plus difficile espèce de comique^ 
est celle où votre génie vous a conduit , celle qui 
n'est comique que pour la raison , qui ne cherche 
point à exciter bassement un rire immodéré dans 
une multitude grossière \ mais qui élève cette mul-* 
titude , presque malgré elle-même , à fire fine^ 
ment et avec esprit. Qui est celui qui n a point 
senti dans le Curieux impertinent, dans Tlriésolu,, 
dans le Médisant , le beau choix des caractères 
#u plutôt le talent de opavei: encore des ^aracr^ 

14 
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tètes; la justesse da dialogue , qui £iit qa'on Mf 

parle ec qu on se répond , et que chaque chose se 
dît à sa |:4ace , beauté plm tare qu'on ne pense; la 
noblesse ec l'élégance de la versification, cachées 
sous toutes les apparences nécessaiies du style 

milier. 

' De-U vient que vos pièces se lisent » et cette 

louange si simple n'est pourtant pas fort commune» 
U s'en faut bien que tout ce qu'on a a[^budi au 
théâtre , on le puisse lire. Combien de pièces £ir- 
dées par la représentation ont ébloui les yeux dis 
spectateur j et dépouillées de cette parure étrangère ^ 
n'ont pu soutenir ceux du leaeur ? Les ouvrages 
dramatiques ont deux tribunaux à essuyer y très- 
diffécens , quoique composés des mêmes juges^^ tous 
deux également redoutables , Tun parce qu'il est 
trop tumultueux , l'autre paice qu'il est trop tran^ 
quille : et un ouvrage n'est pleinement assuré de 
aa gloire , que quand le tribunal tranquille a con- 
firmé le jugement favorable du tumultueux. 

La réputation que vous deviez aux Muse^; 
Monsieur, vous a enlevé à elles pour quelque temps. 
Le public vous a vu avec regret passer à d'autres 
<iccupations plus élevées , à des af&ires d'état dont 
il autoic volontiers chargé quelqu'autre moins né- 
cessaire à ses plaisirs. Toute votre condtiite en 
Angleterre , où les intérêts de la France vous 
Soient confiés 9 a bien vengé rhonnenr du génie 
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poétique 9 qu'une opinion assez commune con-* 
damne à se lexUermer dans la poésie. Et pourquoi 
▼eut - on que ce génie soie si fnvoie ? Ses objets 
sont sans douce moins imporcans que des traités 
entre des couronnes : mais une pièce de théâtre 9 
qui ne fera que l*amusemenc du public , demande 
peut-être des réflexions plus profbmles , plus de 
connobsance des hommes et de leurs passions ^ 
.plus d'art de combiner et de concilier des choses 
opposées y qu'un craicé qui fera la destinée des Na- 
tions. Quelques gens de lettres sont incapables de 
ce qu on appelle les affaires sérieuses y j'en conviens ; 
mais il y en a qui les fuient sans en être incapa- 
bles , encore plus qui , sans les fuir et sans être in- 
capables 9 ne se sont tournés du côté des lettres , 
que faute d'une autre matière à exercer leurs talens. 
Les lettres sont Tasyle d'une infinité de alens oisifi^ 
et abandonnés par la fortune ; ils ne font guères 
alors que parer , qu embellir la société : mais on 
peut les obliger i la servir jJus utilement j ces or- 
nemens deviendront des appuis. C'est ainsi que 
pensoit le grand cardinal de Richelieu , notre fon- 
dateur : c est ainsi qu a pensé à votre sujet celui 
qui commençoit à le remplacer i la France , et 
que la France et l'Académie viennent de perdre. 

Venez parmi nous , Monsieur , libre des occu- 
pations politiques ^ et rendu à vos premiers goûts. 
Je sois en droit de vous dire > sans craindre aucun 
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iqmdie Je présompdon, que noue comuMM 
vous seia nrilc Les plus gmuis hommes onc été 
ici, ec A*ea msm demmf que plnf gpads. I/Acak» 
demie a été en mune temps une récompense de U 
gloiie acquise , ce- mi moym <ie raugmemn; Von 
en devez être pecsuadé plus que personne, vous 
qai nvez li faim qad en le pomroir cie k aohk 
émulation. 
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Tokmtaicement; et à cet égard nous vous devons 

des remercîmens de notre supériorité» 

Ce n'est pas que nous ne puissions nous flatter 
d avoir quelque part à la naissance de votre com- 
pagnie. Un de ceux qui en ont eu la première idée » 
celui qui s'en est donné les premiers mouvemens > 
qui y a mis toute cette ardeur nécessaire pour 
commencer un ouvrage , est un homme que nos 
jogemens solemnels avoient enflammé d'un amour 
pour les lettres , encore plus grand que celui qu'il 
tsnoit de son heureux natureL Nous l'avions cou* 
fofmé deux fois de suite , et d*une double couronne 
à chaque fois» honneur unique jusqu'à présent» £t 
combien un pareil honneur, aussi singulier en son 
espèce y eût-il eu d'éclat dans les jeux de l'Elide? 
Combien Pindare l'eut - il célébré ! Nos loix ne 
donnoient pas à ce vainqueur, comme celles des 
Gtecs, des privilèges dans sa patrie: mais lui» il 
a voulu multiplier dans sa patrie » il a voulu 
y éterniser les talens qui l'avoient rendu vain* 
queur. D'un autre coté» le crédit qui vous a obtenu 
de Tantorité royale les grâces nécessaires pour vooe 
établissement , 9 a été celui d'un des membres de 
l'Académie Françoise. Sous une qualité si peu £is- 
tueuse et si simple > vous ne laissez pas de recoI^> 
noitre le gouverneur de votre province , le géoécal 
d'armée qui rendit à la France la supériorité des 

armes qu'elle avoit perdue j et qui ensuite » par 



Digitized by Gopgle 



lifte gloneuse paix dont il fut le négociateur, ter- 
mina cette même guerre qu'il nous eût encore fait sou- 
tenir avec avantage. £t ne pounîons-nous pas nous 
glorifier aussi de ce que , pour ces grâces qu'il vous 
a obtenues , il a eu besoin lui - même d'un autre 
académicien? Nous ne lui donnerons que ce titre ^ 
puisqu'il néglige celui des fonctions les plus bril* 
lantes , content de pouvoir être utile , peu touché 
de ce qui n'y ajoute rien. 

Mais à quoi serviroit-il de rechercher des iiisone 
<|ui vous liassent à l'Académie Françoise , tandis 
que votre inclination même vous £iit pcendie avec 
elle les liaisons les plus étroites? Attendez de nous» 
Messieurs , tout ce que demande une conduite si 
flatteuse à notre égard, tout ce que votre mérite 
personnel ex^ encore plus fortement. Votre Aca- 
démie sera plutôt une sœur de la notre qu'une fille. 
Cet ouvtage , que vous vous êtes engagés à nous 
envoyer tous les ans , nous le recevrons comme un 
présent que vous nous ferez, comme un gage de 
notre union , semblable à ces marques employées 
chez X les anciens , pour se faire recponoicre à des 
aaàs éloignés. 

Nous avons déjà vu nîdtxe des Académies dans 
quelques villes du Royaume, et l'Académie de 
Marseille, qui naît aujourd'hui , nous donne le 
plaisir de voir que cette espèce de production ne 
j'aaête point. Si lorsque le grand cardinal de Ri-i 



»4* - P I s c o u il $ '/ A 

chelieu eue formé notre compagnie dans la capitale^ 
il s'en &tt (ixmé aussi-toc <1 aunes paieiiles dans le» 
provinces , on eue pu croire que Tespric d'imicaûoa 
et démode» ù reproché ànocre oadum, agissok; 
et s'il eut agi , il est certain qu il ne se fiit pas sou- 
tenti* Mais les Académies » nées après TAcadémie 
Françoise , sont nées en des temps assez difFérens. 
Ce n'est donc plus une mode qui ratcaîne la tu-* 
tion : une inutilité réelle et solide se fait sentir ^ 
mais lentement , parce qu elle ne regarde que Tes* 
prit y et en rcLumpense elle se fait toujours sentir; 
la pure raison ne fait pas rapidement ses conquêtes^ 
il ùlul qu elle se contente de les avancer toujours 
de quelques pas. 

Si les villes , si les provinces du royaiune s e- 
toient disputé le drcût d avoir une Académie, quelle 
ville l'eût emporté sur Marseille par Tancienneté 
des titres ? quelle province en dàt produit de pav 
relis aux vôtres , Messieurs ? Marseille étoit savante 
et polie dans le temps que le reste des Gaules 
étoit barbare ; car il n'est pas à présumer que le 
savoir des druides y répandit beaucoup de liimiènesrf 
Marseille a eu des hommes , fameux encore au-* 
fourd'liui, que le& Gcecs recoxmoissoient pour leur I 
appaitemr , non*seuIement par le sang , mais par j 
le génie* Il est soai de la Provence , soumise à ! 
l'empire romain » des orate«f9 et des phiksophes i 
que Rome adminoit* Et dans des temps beaucou|à 
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«xîoias leculés » lorsque cette épaisse unit d^igno* 

j:ance et de barbarie , qui avoir couvert toute r£u- 
«ope y conuMiiça im pea à se ^siper, ne fbt-ce 
pas en Provence que brillèrent les premien rayons 
-de la poésie ftailçoîse , comme si une heareose 
fatalité eût voulu que cette partie des Gaules fut 
^oujouis éciaicée la première ^ Alors la natuie y enr 
fanta tout-à-coup un grand nombre de poètes dont 
avoit seule tout rhonneur ^ Tart , les règles , 
Tétnde des Grecs et des Romains ne lui pouvoient 
•rien di^uter. Ces auteurs , qui n avoient que de 
^''esprit sans culture , dont les noms sont à peine 
•connus aujourd'hui de quelques - uns d'entre les 
«vans les fim cnrieni , sont ceux cependant drac 
les Italiens ont pris le premier gout de la poésie j 
•<!e sont <enx q[iie les anciens poêles de cette nation 
si spirituelle, et le grand Pétrarque iui-mcme, 
^Mrt regardés comme leurs maîtres , on du moins 
^omme des prédécesseurs respectables. La gloire de 
JPétxacqise peut encore apparmûr phis pardcoliè* 
drement à la Provence par un autre endroit : il fut 
inspiré par tme provençale. Vous avies aussi dans 
xes mêmes siècles une Académie d'une constitution 
râigiitiète:lesawir, à la vérité , n'y dominoit pas^ 
•mais en sa place Tesprit et la galanterie. L'élire de 
da noblesse du pays, tant en hommes qu'en iemmes» 
composoit la fameuse cour d'amour , où se «at- 
toient avec méthode et avec une espèce de régur 
laritc acadcmique , toutes les questions que peuvcoc 
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fournir ou les sencimens ou les aventures dc$ 

amans ^ questions si ingénieuses pour la plupart ^ 
ét si ânes , que celles de nos romans modernes 
ne sont souvent que les mêmes , ou ne les surpas-* 
sent pas : mais il esc vrai que sur ces sones de su^ 
jets , l'étude des anciens et les livres ne sont pas d 
nécessaires* Vous n'avez pas voulu, messieurs, vous 
parer beaucoup de tout cet éclat qui ne vient que 
de vos ancêtres : mais avec ceux qui ne font pas 
valoir leur noblesse , on est d*autant plus obligé â 
s'en souvenir et à faire sentir qu'on s en souvient. 
Une ancienne possession d'esprit est certainement 
on avantage. Ou c'est un don du climat , s'il y en a 
de privilégiés : et quel climat le devroit être plus 
que le votre ? ou c'est un motif qui anime et qui 
encourage ; c'est une gloire déjà acquise qui devient 
la semence d'une nouvelle. 

Combien de talens semés assez indifférenunenc 
en tous lieux , périssent faute d être cultivés ! Les 
Académies préviennent ces pertes dans les di£fètens 
dépaxtemens dont on leur a en quelque sorte confié 
le soin ; elles mettent en valeur des bienfaits de la 
nature , dont on n'eut presque retiré aucun fruit. 
Rome envoyoit des colonies dans les provinces de 
son empire , parce qu'elle n'y eût pas trouvé des Ro- 
main^ tout formés : mab chez nous il se £miieca des 
Romains , pour ainsi dire , loin de Rome j et qui 
sait s'il n y en aura pas quelques - uns que la capitaile 
enviera, et qu elle enlèvera racme aux provinces ? 

RÉPONSE 
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M ONSIEUR. 

On cnbit quelquefois que les lem» w con- 
servent pas eocore kmg-ceiiips cUos ce roTaume^ 
mm ledtt qacttes oar aofm^ il semble qu'elle» 
ae soient plus assez coosKleiiees ; et en e&t une 
fi m i fariff qne Ton a coMnoée awc eOes, 
œm Iéut être nuisible £eauicouD dIus d'exceUens 
uwiiH^ci ont poné tons les gewcs d'écnoe n 
point qu'il seroit très - diAîak de passer ^ et dès 
qpK fcipdr ne s^dèie pins» on anà qu'il tiMMbe. 
La ptompcie décadence des Gîtes et des Aomaios 
HMB fin pcnr ^ car noos p cnwo as , sais crop de 
ynmÊé^ nous appliquée ces grands exemples. Ce- 
ftili»! quand une pbœ de TAcedàiiie FnBÇOBO 
Tarn /. * K 
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est à remplir , quel est notre embarras ? c'est le 
nomlxe des boii$su|ei5. Nous pefdoos M. le duc de 
la Force , qui joignoit à une grande naissance et 
i une glande dignicé plus de goût pour tonte sorte 
de littérature que la naissance et les dignités n'en 
souflbent ordinairement , et même plus de talem 
qu'il n'osoit en laisser voir , et aussi-tôt notre choix 
est balancé entre plusieurs hommes , tous recom* 
mandables par différens endroits , et dont le nombre 
est si giand par rappon à l'espèce dont ils sont , 
qu'il fait presque une foide. Vous avez été choisi , 
Monsieur^ mais dans la suite vous vous donnerez 
vous - même pour confrères ceux qui ont été vof 
livaus y et cette rivalité vous déterminera en leur 
faveur. • 

. Ç'a été votre belle traduction de la Jérusalem 
du Tasse qui a brigué nos voix. La renommée n'a 
encore depuis tcois mille ans consacré que tnns 
noms dans le genre du poëme épique, et le nom 
du Tasse est le troisième. U £iut quelles natiom 
les plus jalouses de leur gloire , les plus fières de 
leur succès dans toutes les autres productions d» 
l'esprit, cèdent cet honneur à l'Italie. 

Mais il airive le phis souvent que les noms sont, 
sans comparaison, plus connus que les ouvtages qui 
ont £ût connoitre ks noms, lues auteucs célèbres 
des sièdes passés lessemblent à ces rois d'onent , 
4}ue ks peuples ne voient presque jamais, ec donc 
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l'kutôiité n'en est pas moins révérée. Vous avez 

appris aux François combien étoit estinuble ce 
poëte italien qu ik estimoient déjà tant : dès qu'il 
a parlé par votre bouche , il a été reçu par-coutj 
par-tout il a été applaudi : les hommes ont trouvé 
dans son ouvrage tout le grand du pogme épique, 
et les femmes tout lagréable du roman* L*envie 
et la critique n'ont pas eu la ressource de pouvoir 
attribuer ce grand succès aux seules beautés du 
Tasse : il perdoit les charmes de la poésie ; il per- 
doit les grâces de sa langue ^ il perdoit tout , $i 
vous ne Teussiez dédommagé : le grand , Tagréable , 
tout eut disparu pat un style , je ne dis pas foible 
et commun , mais peu élevé et peu élégant. Aussi 
le public a-t-il bien su démcler ce qui vous appar- 
tenoit , et vous donner vos louanges à part. Sa voix, 
qui doit toujours prévenir les nôtres, vous indi- 
qua dès-lors i l'Académie. 

Voila votre titre. Monsieur y et nous ne comp- 
tons pas la ftfotecdon que vous avez d'un prince , 
la seconde tète de Tétat. Ces grandes protections 
sont une parure pour le mérite ; mais elles n'en 
sont pas un : et quand on veut les employer dans 
toute leur force , quand on ne veut pas qu'elles 
trouvent de résistance , osons le dire , elles désho- 
norent le mérite hii-méme. Tous les suifira^^es auront 
été unanimes : mais quelle triste unanimité ! On 

aura été d accord, non à jictÛict celai qu'on liomme , 
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mais à redouter son procecteur. Four vous. Mon* 
siecir , tous avez le bonheur d'appartenir i on prince, 
dont la modération, dont Tamour pour Tordre ec 
poor la cègle , qualités si laies et si héroïques dans 
ceux de son rang , vous ont sauvé Tinconvenient 
d'être protégé avec trop de hauteur , et appuyé d'un 
CTc ès d'autorité qui fait tort. Nous avons senti qu il 
ne pennettoit pas à son gtand nom d'avoir (ont 
son poids naturel : et le moyen d'en douter, apics 
qu'il avott déclaré ezpiessémeat qu'il aimoit aûeox 
que sa recommandation fut sans effet , que de gêner 
la liberté de TAcadémie? U savoit, fen cooviea^, 
qu il pouvoir se âer à vos talens , et à la con- 
noissance que nous en avions : mais un antre en 
eut été d'autant plus impéiicux, qu'il eût été armé 
de la laison et de la justice» Noos avons drok 
d espérer ^ ou plutôt nous devons absolument croire 
qu'un exemple parti de si haut sera d^sonmis ime 
loi , et votre élection aura eu cette heureuse cir- 
constance d'atfermir une libené qui nous est si né* 
cessaire et si précieuse. 

J'avouerai cependant , et peut-être , Monsieur^ 
ceci ne devroit-il être qu'entre vous et moi , que 
mon sufirage poutroit n'avoir pas été tout- à^iàic 
aussi libre que ceux du reste de l'Académie* Vous 
savez qui m'a parlé pour vous. On en esc quitte 
envw la plus haute naissance pour les respects qnî 
lui sqnt dûs : mais Ja.beauié et les gcsMs cpii 
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joignent i cette naissance ont des dioits encoie 
plus puissans , ec principalement les grâces d'une 
si grande jeunesse , qu'oîi ne peut guère les accuser 
d'aucun dessein de plaire, quoique ce dessein même 
fôt une £ivettr. 

Quel agréable emploi que celui dont vous êtes 
chargé ! Vous donnes à deux jeunes princesses toutes 
les connoissances qui leur conviennent : en même 
temps que les channes de leur personne ctoittont 
sous vos yeux , ceux de leur esprit croîtront aussi 
par Yôs soins ; et je pais Votl^ annoncer de plus qué 
les instructions qu'elles recévront de vous , ne vous 
seront pas mutiles à voUsHHêtne » et qu'elles you^ 
en rendront d'autres à leur tour. La nécessité de 
vous accommoder à léur âge et i leur délkatessd 
naturelle, vous accoutumera à dépouiller tout ce 
que vous leur apprendrez d^lnèisédieressé et d'une 
dureté trop ordinaires au savoir j et d'un autre côté, 
les personnes de ce rang , quand elles sont nées 
avec de l'esprit , ont une langue particulière , des 
expressions , des tours que les savans seroient trop 
heureux de pouvoir étudier chez elles. Pour les 
recherches laborieuses , pour la solidité du raison- 
nement y pour la force , pour la profondeur , il ne 
faut que des hommes. Four une élégance naïve , 
pour une simplicité fine et piquante , pour le sen- 
>ciment délicat des convenances , pour une certaine 
fléter d'esprit , il £aiut des bommet^ polis par le com-*. 
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merce des femmes. Il y en a plus en France que 
par-tout ailleurs, grâces à la fomae de notre société j 
et delà nous viennent des avancages dont les autres 
nations tacheront inutilement ou de rabaisser, ovt 
de se dissimuler le prix. La perfection en tout genre 
consiste dans un mélange juste de qualités oppo- 
sées 9 dans une réunion heureuse qui s en fait mal- 
gré leur opposition. L'éloquence et la poésie de- 
mandent de la vivaçicé ec de la sagesse ^ de la déli- 
catesse et de la force; et il arrive que l'esprit fran- 
çois ^ auquel les hommes et les femme&contribuent 
assez également , est un résultat plus accompli <le 
différens caractères. L'Académie croisa avoir bien 
rempli sa destination , si par ses soins et par ses 
exemples elle réussit a perfectionner ce goût et ce 
ton qui nous sont particuliers ; peut-être même 
(uâira-t'il qu'elle les maintienne. 
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Lorsqu^U fut reçu à r Académie jPfOiifçisc 

U 6 mars 173a* 



Monsieur, 

I L arrive quelquefois que , sans examiner les 
]iioci6 de nom conduite , on nous aooue d^avoir . 
dans nos élections beaucoup d'égard aux noms ec 
aux d^ités, et de songer du moins autant i dé- 
corer notre liste qu a fortifier solidement la com- 
p^nie. Aujourd'hui nous n'avons point cette in<» 
juste accusation à craindre. Il est vrai que voi» 
ponez un beau nomj il est vcai que vous êtes ie« 
vêtu d'une dignité respectable : on ne nous repro*- 
chera cependant ni l'un ni Tautre. Le nom vous 
donneroit presque un droit héréditaire; la dignité 
vous a donné lieu de fournie vos vénuhles titres» 
ces ouYiagiis ou vous avez traité des matières, quij^ 

K 4 
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très*épiiieuses par elles-mêmes , le sont devenvM 

encoie davantage par les circonstances présentes. 
Beaucoup à auttes ouviages du même geiuc onc 

, essuyé de violentes attaques , donc les vôtres se sont 
gatantis par eux-mêmes : mais ce qu il nous appac- 

^ tient le plus particulièrement d'observer , il y règne 
cette beauté de style, ce génie d'éloquence donc 
nous faisons notre principal objet. 

Nous voyons, .déjà .combien Aotce choix esc ap- 
plaudi par ce mondt plus poli et plus délicat, qui 
peut-êçre ne- sait pas trop en quoi consiste notre, 
mérite académique j mais qui se connoît bien en 
esprit. Ce monde où vous êtes né, et où yous avez 

-vécu, ne se lasse point de vanter les agrémens de 
votre conversation et les charmes de votre société. 
Nous croirons aisément que ces louanges vous tou- 
^lenr fe^, foît par Thabitude de ks entendre, soit 
parce que la gravité de votre caractère peut vous 
les fâdre fçéptiser : mais l'Acadânie est bi^^aise 
que ses membres les méritent , elle que son nom 
d'Acgdiénûe Françoise engage i culdver ce qui esc 
le pius particulier aux François , la politesse et les 

agnémcft& 

• Ici , Monsieur , je ne puis résister à la vanité 
de dise que vous n'avez pas dédaigné- de m-ad«- 
mettre au plaisir que votre commerce faisoit â un 
nombie de peisonnes mieux choisies^ et je rendtoîs 
glaces avec beaucoup de joie au sort qui. m a mis 
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€n place de vous en marquer publiquement ma' 

rcconnoissance , si ce même son ne me chargeoic 
aussi d'une aune ioacdon ttès-dolouieuse et tiès- 

pénible. 

U £uit que je parle de votre illustre prédéces- 
seur, d'un ami qui m'écoic extrêmement cher, et 
que j'ai perda ^ il faut que j'en parie , que j appuie 
sur tout ce qui cause mes regrecs , et que je mette * 
du soin à rendre la plaie de mon ccnir encore plus 
profonde. Je conviens qu'il y a toujours un certain 
plaisir à dire ce que Ton sent : mais il faudroit le 
dire dans cette assemblée d'une manière digne 
d'elle , et digne du sujet ^ et c'est à quoi je ne crois 
pas pouvoir suffire , quelque aidé que je sois par 
un tendre souvenir , par ma douleur même , et 
par mon zèle pour la mémoire de mon ami. 

Le plus souvent on est étrangement borné par 
ta nature. On ne sera qu'un bon poëre , c'est être 
déjà assez réduit } mais de plus , on ne le sera que 
dans un certain genre ; la chanson même en est 
tm où 1 on peut se trouver renfermé. La Motte 
à traité presqtie tous les genres de poésie. L'ode 
étoit assez oubliée depuis Malherbe^ l'élévation 
qu'elle demande , les contraintes parti cuUètes qu'elle 
impose avoient causé sa disgrâce , quand un jeune 
inconnu parut subitement avec des odes à la main, 
dont plusieurs écoient des chef - d'oeuvres , et les 
plus fbibles avoient de grandes beautés. Pindare. 
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dans les siennes esc coujouis Findace ^ Anacréon esc 
toii|otirs Anacréon , et ils sont tous deux très-op- 
posés. La Motte y après avoir conamencé par être 
Pindaxe, suc devenir Anacréon. 

Il passa au théâtre tragique , et il y fiic univer^ 
sellement applaudi dans trois pièces de caractères 
liifférens. Les Machabées ont le sublime et le ma- 
jestueux qu'exige une religion divine ; Romulus 
leprésente la grandeur romaine naissante, et miêlée 
de quelque férocité j Inès de Castro exprime les 
s^timens les plus tendres y les plus couchans, les 
plus adroitement puisés dans le sein de la nature» 
Aussi l'histoire du théâtre n a-t*elle point d'exemple 
d*im succès pareil à celui d'Inès. C'en est im grand 
pour une pièce que d avoir attiré une fois chacua 
de ceux qtd vont aux spectacles. Inès n*a peut-être 
pas eu un seul spectateur qui ne Tait été qu une 
£bis. Le désir de la voir renaissoit après la cuno-^ 
sîté satisfaire. 

Un autre théâtre a encore plus souvent ôccupé 
le même auteur^ c'est celui où. la musique s't^pis^ 
sant à la poésie , la pare quelquefois , et la tient 
toujours dans un rigoureux esclavage» De grands 
poëtes ont fièrement méprisé ce genre , dont leur 
génie , trop roide et trop inflexible, les excluait^ ec 
quand ils ont voulu prouver que letu: mépris ne 
venoit pas d'incapacué» ils n'ont £ûr que prouver^ 
par des efforts malheureux , que c'est un genre très«^ 



Digitized by Google 



A Académie Françoise. 155^ 

^difficile. La Motte eut été aussi en dtoit de te 

mépriser : mais il a fait mieux , il y a beaucoup 
réussi QuelqaesHines de ses pièces , car , fbssent-eile^ 
toutes d'un mérite égal , le succès dépend ici du 
Concours de deux succès ^ l'Europe galante , Issé » 
le Carnaval de la Folie, Amadis de Grèce, Om- 
phale , dureront autant que le théâtre pour lequel 
elles ont été faites , et elles feront toujours partie 
de ce corps de réserve qu'il se ménage peur ses 
besoins. 

Dans d'autres genres que la Motte a embrassésl 
aussi, il na pas reçu les mêmes applaudissemens* 
Lorsque ses premiecs ouvtages parurent, il n'avoît 
point passé par de foibles essais , propres seulement 
à donner des espérances : on n'étoît point averti , 
et on n'eut pas le loisir de se précautionner contre 
l'admiration. Mais dans la suite on se tint sur ses 
gardes : on lattendoit avec une indisposition secrète 
contre lui j il en eût coûté trop d'estime pour lui 
rendre une justice entière. Il fit une Iliade , en sui- 
vant seulement le plan général d'Homère , et on 
trouva mauvais qu'il touchât au divfc Homère sans 
i'adorer. U donna un recueil de fables, donc il avoir 
inventé la plupart des sujets; et on demanda pour- 
quoi il faisoit des hhles après la Fontaine. Sur ces 
raisons on prit la résolution de ne lire l'Uiade ni 
les fables , et de les condamner. 
* Cependant on commence i revenir peu-à-peuf 
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9ùi les fables , et je puis èue cénu>m qu'oa asses 
grand nombre de personnes de goât avouent 
y crouvent une infinité de belles choses y car on 
D*ose encore dire qu'elles sont belles» Pour Tlliadey 
elle ne paioit pas jusqu'ici se relevet ^.et je dicai» le 
plus olnctirémeht qu'il me sera possible , que Id 
déÊiuc le pljis esisentiel qui Ten empêche, et peut-* 
être te seul , c'est d'être l'Iliade. Oii Ut les anciens 
par une espèce . 4e devoir ^ on ne ht les modernes 
que pour le plaisir , et malheureusement uft trop 
grand nombre d ouvrages nous ont accoutumés à 
cehii des lectures intéressantes. 

Dans la grande abondance de preuves que je. 
puis donner de l'étendue et de k variété du talent 
de la Motte » je néghge des comédies qui, quoi** 
qu'en prose , appartiennent àù génie poétique , c( 
dont Tune a été tout nouvellement tirée de son 
premier état de prose , pour être élevée à la dig^BÎté 
de pièce en vers ^ si cependant c etoir une dignité 
selon kn ) mais enfiii c'étmt toujoiiia un noBveaK 
$qrle auquel il savoir se pher» 

Cecce espèce de dénooriimnent de aes onvxaget 
poétique ne les comprend pas encore tous. Le pu- 
blic ue coiiaok ni un grand nonifaie de aes peetti* 
mes et de ses canutes spirituelles, ni des églogoe» 
qu'il tenferoMÛt , peut-être par un pcindpe d'aonirié 
pour moi> ni beaucoup de pièces galantes en^tcea 

p$ir l'amour » wm purunaamir d'uw c^èce aor. 



Digitized by Google 



A lAcademie Françoise* 157 

^^ttlièiè, pareil à œlm de Vokiiie pour madeiim* 

selie de Kambouiilet , plus parfaicemenc privé d'e»- 
pétance , s'îi est possible , et sans douce kifiniineiit 
plus disproportionné. Il n'a manqué à un poète si 
imiveisel qu'on seul geiue , la sacyie j et il esc fim 
glorieux pour lui qu elle lui nunqiie , qu il ne Test 
<f avoir en tous les antres genres à sa dispôstcion. 

Malgré tout cela , la Motte n'étoit pas pocte , 
mm dk quelques-uns ; et mille échos l'ont répété. 
Ce n'étoit point un enthousiasme involontaire qui 
le soiat, une fureur divine qm l'agicit; c'étok seu- 
lement une volonté de faire des vers , qu'il exécu- 
toit , parce qa il avcut beaucoup d*espik. Quoi! œ 
qu'il y aura de plus estimable en nous, sera-ce donc 
ce qui dépendra le mdusde nous, ce qui agira le 
plus en nous sans nous-mêmes , ce qui aura le plus 
de cooforaiité avec l'imcina des animaux i Car cet 
enthousiasme et cette futeur bien expliqués , se 
lÀkacoat à de véritables instincts. Les abeilles font 
un ouvrage bien entendu , à la vérité , mais admi- 
sable seulement en ce qu'elles le font sans f avoir 
médité et sans le connoitre. £st-ce-là le modèle 
que nous devolis nous proposer ; et serons - nous 
d'autant plus par&its que nous en approcherons 
davantage i Vous ne le croyez pas , Messieurs^ vous 
savez trop' qu'il faut du talent naturel pour tout, 
de l'enthousiasme pour la poésie^ mais qu'il faut 
Mniêafl^ temps une raison qui préside àràntFoil^ 
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vrage , assez éclairée pour savoir jusqu'où elle peuf 
lâcher la niain à lenchousiasme , et assez ferme 
{x>ur le retenir quand il va s'emporter. Voilà ce 
qui rend un grand pocce si rare ^ il se forme 
de deux conccaires heureusement unis dam im 
certain point , non pas couc-à-faic indivisible , mais 
assez juste. U resœ un petit espace libre où la dif-> 
férence des goûts aura quelque jeu. On peut dea- 
ler un peu plus ou un peu moins : mais ceux qui 
n'ont pas formé le dessein de chicaner le mérite, 
et qui veulent juger sainemem , n'insistent guère 
sur ce plus ou sur ce moins qu'ils desireroienc , 
et l'abandonnent , ne fut * ce qu'à cause de l'im* 
possibihté de lexpUquer. 

Je sais ce qui a le plus nui à la Motte. H pre* 
noit assez souvent ses idées dans des sources assez 
éloignées de celle de THiptocrène , dans un fond 
peu connu de réflexions fines et délicates , quoique 
solides j en un mot > car je ne veux rien disafanuicr» 
dans la métaphysique , même dans la pliilosophie. 
Quantité de gens ne se trouvoieot pb» en pa^ de 
connoissance , parce qu'ils ne voyoient plus Flore 
et les Zéphyrs, Mars et Minerve» et tons ces aunes 
agréables et faciles riens de la poésie ordinaire. Un 
poëte si peu âivole , si fon de choses , ne poumic 
pas être im* poëte ; accusation plus injurieuse a U 
poésie qu a lui. U s*est répandu depuis un tempe 
un «prit philosophique presque tout nouveau , une 
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Imnièra qai n'avoit guète éclairé nos ancêtres j ec 
je ne puis nier aux ennemis de la Motte , qu'il 
A*ettc été vivement frappé de cette lumière , ec 
n'eût saisi avidement cet esprit. Il a bien su cueillir 
les fleurs du parnasse y mais il y a cueilli aussi , ou 
platot il y a fait nattre des fruits qui ont plus de 
substance que ceux du parnasse n'en ont commu-* 
nément. 11 a mis beaucoup de raison dans ses oa<- 
vrages , j'en conviens^ mais il n y a pas mis moins 
<ie feu , d'élévation , d'agrément], que ceux qui ont 
le plus brillé par 1 avanuge d avoir mis dans les lems 
moins de raison. 

Parlerai-je ici de cette foule de censeurs que son 
mérite lui a £dts ? seconderai - je leurs intentions 
^n leur aidant i sortir de leur obscurité ? Non » 
messieurs ; non , je ne puis m'y résoudre : leurs traits 
partoient de trop bas pour aller jusqu a lui. Lais- 
sons-les jouir de la gloire d'avoir attaqué im grand 
nom , puisqu'ils n'en peuvent avoir d'autre y lais- 
sons'les jouir du vil profit qu'ils en ont espéré , 
et que quelques - uns cherchoient à accroître par 
on retour réglé de critiques injurieuses. Je sais ce« 
pendant que , même en les méprisant , car on ne 
peut s'en empêcher ; on ne laisse pas de recevoir 
d'eux quelque impression : on les écoute » quoiqu'on 
ne l'ose le plus souvent , du moins si on a quelque 
pudeur, qu'après s'en être justifié par convenir de 

(OBS les titres odieux qu'ils méritenc. Mais toutes 



CCS mfiemM qiiïis pemtm fBoà^ 
acs'passagùes^ mille force n'égale celle da vrai, 
le nom de hMamnm^ttcemàùsetitqiuM 
censeurs commencem déjà à se précipkei dans i 
tenid oaUi <|iiî les acomL 

Quand on a été le plus avare de lonai^e sur 
son safet , en loi a jccôcdé un pfcmier au^ dans 
la pro^^e , pour se dispenser de loi en donner un 
pemil dans la poésie ; ec le mofcn qall n'efic pas 
excellé en prose, lui qui avec un esprit nourri de 
iéflexiofls 9 plein d'idées bien saines ec bien otdoft^ 
nées y avoir une force , une noUesse , et une élé* 
gince singuiifae à'expxsàon, même dans soa éar 
cours ordinaire ? 

Cependant cette beanté dexptesnkm» ces lé^ 
0exions , ces idces , il ne les devoit ptesqœ qui 
lui-même. Privé dès sa jennesse lie rnssge de ses 
jreux et de ses jambes , il n avoir pu guère profiter 
ni do gcand commerce du monde , ni da secoms 
des livres. Il ne se servoit que des yeux d*on neveu , 
dont les soins constans et perpétnek pendant Tingi-* 
quaae années qu'il a entièrement sacrifiées à son 
Mcle , méritent Testime » et en qœlqae soise k 
reconnoissance de tous ceux qui aiment les lettres , 
oit qm sont senribles â Vagréable spectacle que 
donnent des devoirs d'amitié bien remplis. Ce qu'on 
peut se £ûre lire né va pas loin , et la Motte ésoit 
donc bien éloigné d'être savant î mais sa gloire en 

redouble* 
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Redouble. Il feroit lui-même istm la dispute des 
anciens ec des modernes un assez fort argument 
contre l'indispensable nécessité dont on prétend que 
soit la grande connoissance des anciens > si ce n'est 
qu'on pourroit fort légitimement répondre qu'un 
homme si rare ne tire pas à conséquence. 

Dans les gnmds honmies , dans ceux sur - tout 
qui en méritent uniquement le titre par des taiens , 
on voit briller vivement ce qu'ils sont ; mais on 
sent aussi » et le plus souvent sans beaucoup de 
recherche , ce qu'ils ne pourroient pas être : les dons 
les plus éclatans de la nature ne sont guère plus 
marqués en eux que ce qu^elle leur a refiisé. On 
n'eût pas facilement découvert de quoi la Motte 
écoit incapable. U n'étoit ni physicien , ni géomètre ^ 
m théologien ^ mais on s appercevoit que pour Tétre, 
et même à un haut point , il ne lui avoit manqué 
que des yeux et de Tétude. Quelques idées de ces 
différentes sciences qu il avoit recueillies et là , 
soit par un peu de lecture , soit par la conversation 
d'habiles gens , avoient genné dans $2l tête, y avoient 
jetté des racines , et produit des fruits surprenans 
par le peu de culture qu'ils avoient coûté. Tout ce 
qui étoit du tesson de la raison étoit du sien ^ il 
s*en empacoit avec force , et s'en rendoit bientôt 
maître. Combien ces talens particuliers, qui sont 
des espèces de prisons souvent f<ut étroites d'où 
génie ne peut sortir , seroient - ils inférieurs X 
Tome L L 
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cette raiscm nniverseUe qm conciendioit tons les 
caleos , et neseroic assujettie par aucun ^ qui d'elle- 
même ne secoit démminée à xien » ec se poneioic 
également i tout? 

L étendue de Fesprit de la Motte enibrifto h 
jusqu'aux agrémens de la conveisation , talent dont 
les plus glands anteurs , les plus agréables même 
dans leurs ouvrages , ont été souvent privés , à moins 
qii*Us ne tedeviossent en quelque soite agréables 
par le contraste perpétuel de leurs ouvrages et d'eux- 
fnêmesw PcHsr hn , il apportoit dans le petk nombue 
de ses sociétés une gaieté ingénieuse » fine et fé- 
conde , donc le mérite n'écoit que ttfop angmcmé 
par 1 eut continuel de sou&ance où il vivoit. 

n n'y a famais eu <pi'ane voix a l'égard de ses 
mcBurs , de sa probité , de sa droiture, de sa fidé^ 
fité dans le commerce , de son attachement i ses 
devoirs ; sur tous ces points la louange a été sans 
lestricrion , pent-étre paire que ceux qui se piquent 
d'esprit ne les ont pas jugés assez importans , et 
n y ont pas pris beaucoup d'intérêt. Mais fe éo» 
ajouter ici, qu'il avoit les qualités de l'ame les plus 
cuemencm des! celles de Tesprît dans les plus glands 
héros des lettres. Ils sont sujets ou a une basse ja- 
lourn qm les dégrade, ou à im orgueil qui les dé-* 
gtade encore plus en les voulant trop élever. La 
Mocte approuvoit , il loooic arec une sati^cdon 
41 vraie, qu'il sembloit se complaire dans le talent 
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vd'aumiL II eut acquis par-là le dcok dé se louef 
lui-même , si on pouvait i acquénr. Ce n est pas 
que les défauts lui échappassent; et comment lau^ 
i:7ienc - ils pu ? Mais il n etoic pas couclié de la 
gloire facile» et pourtant si recherchée, de les dé-> 
couvrir, et encore moins de celle d'eu publier la 
découverte. Sévère dans le particulier pour instruire , 
il écoit hors de là très-indulgent pour encourager^ 
U n'avoir point établi dans sa tire son style pour 
règle de cous les autres styles^ il savoit que le beau 
ou Tagréable sont rares , mais non pas uniques : ce 
qui étoit le moins selon ses idées particulières, n'en 
avoir pas. moins droit de le toucher; et il ^ pré- 
«entoit à tout y bien exempt de cette injustice du 
cœur qui borne et qui ressere Tesprit. Aussi étoît-ce 
du fond de ses sentimens qu'il se répandoit sur ses 
principaux écrits une certaine odeur de vertu déli-» 
pieuse pour ceux qui en peuvent être frappés. Qu un 
auteur qui se rend aimable dans ses ouvrages , esc 
isiu-dessus de celui qui ne fait que s y rendre adiiii-' 
lable! 

. Un des plus célèbres incidens de la querelle sur 
Homcce 9 Êit celui où Ton vie panûtre dans, la lice^ 
d'un côté, le savoir sous la figure d'une dame il- 
lustre ; de l'autre » Tesprit > je. ne veus pas dire la 
raison , car je ne prétends point toucher au fond 
de la dispute y mais seulement i la manière donc 
elle fut traitée. En vain le savoir voulut se con- 

L i 
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ctaindie à quelques dehon cb modéiatioii , dont 

notre siècle impose la nécessité î il retomba mal-* 
gré loi dans son ancien style, et laissa échapper de 
raigreui , de la hauteur et de l'emportement. 
L'esprit au contraire fat doux 5 modeste y tranquille, 
même enjoué , toujours respectueux pour le véné- 
xaUe savoir » et encore plus pour celle qui le le- 
présentoit. Si la Motre eût pris par art le ton qu'il 
prit , il eût bit un chef -d'ceuvre d'habileté ; mais 
les eâbrts de Fart ne vont pas si loin , et son ca- 
cactère naturel eut beaucoup de part à la victxMce 
complette. qu'il remporta. 
• Je sens bien » messieurs » que je viens de £ûm 
un éloge pçu vraisemblable , et je ne crains pas 
cependant que l'amitié m'ait emporté au-deli du 
vrai y je crains seulement qu'elle ne m'ait pas ins« 
piré assez heureusement , ou ne m'ait engagé à un 
trop long discoturs. Si la Motte étoit encore parmi 
nous 9 et que je me fusse échappé à parler aussi 
long-temps , je le prierois de terminer la séance , 
selon sa coutume , par quelqu'une de ses ptoduc-* 
tions, et vous ne vous seriez séparés qu'en applau- 
dissant 9 ainsi que vous avez £ùt tant de fois. Mais 
nous ne le possédons plus, et il faut hien que nous 

le regretter souvent. 
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M ESSIEURS. 

Avant que de faire en public les fonctions de 
la place où j'ai ThonAeiu: d'être dans ce joui: so- 
lemnel , je me sens obligé à vous rendre grâces de 
ce que j'y suis. Une loi toujours exactement ob* 
«ervée , veut que ce soit le sort qui mette l'un 
d'entre vous à votre tête ^ et vous avez voulu me 
déférer cette dignité indépendamment du sort, en 
considération des cinquante années que je compte 
présentement depuis ma réception* Un demi-siècle 
passé parmi vous , m'a fait un mérite : mais je 
Tavouetat, Messieurs ^ je me flatte d'en avoir encojce 
un autre , et plus considérable , et qui vous a plus 
touchés ; c'est mon attadiement potir cette comt- 
pagnie » d'autant plus grand ^ que j'ai eu plus dç 
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temps pour la bien connoicre. Je dirai plus , ceux 
qui la composeoc piéseotement ^ je les ai vus tons 
entrer ici , tous naître dans ce monde littéraire ^ 
ec il n'y en a absolomenc aocun à k naissance de 
qui je n'aie contribué. Il m'est permis d'avoir pour 
vous une espèce d'amour paternel , pareil cepen- 
dant a celui d\in pcre qui se verroit des enfans forr 
élevés au-dessus de lui, et qui n*auroit guère d'auue 
gloire que celle qu'il tireroit d'eux. 

Les trois âges d'hommes que Nestor avoir vus , 
je les ai presque vus aussi dans cette Académie , 
qui s'est renouvellée plus de deux fois sous mes 
yeux. Combien de talens , de génies , de mérites , 
tous singulièrement estimables en quelque point » 
tous difiërens entr'eux , se sont succédé les uns aux 
autres j et en combien de façons le tout s'est -ii 
arrangé pour former un corps également digne dans 
tous les temps de prétendre à l'immortalité , selon 
qu'il a osé le déclarer dès sa naissance ! Tantôt 
4a poésie , tantôt l'éloqtience , tantôt l'esprit y tantôt 
le savoir ont eu la plus grande part à ce composé , 
toujours égal à lui * même et toujours divers j et 
j'ose prédire , sur la foi de ma longue expérience , 
^u il ne dégénérera point, et soutiendra cette haute 
et noble prétenrion dont il s^est fait an devoir. 

J'ai vu aussi » et de fort près , et long- temps , 
une antre compagnie célèbre , dont je ne pim 
m'empêcher de parler ici , quoique sans one ad« 
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Kesské absolue , mais à Texemple de ce Nestor que 

viens de nommer. Quandl' Académie des Sciences 
prit une nouvelle forme par les mains d*un de vos 
j)lus illustres confrères , il lui inspira le dessein de 
xépatidre » le plus qu'il lui seroic possible, le goCic 
<le ces sciences abstraites et élevées qui faisoiciit 
son unique occupation. Elles ne se servoient ordi- 
nairement , comme dans l'ancienne Egypte , que 
il*une certaine langue sacrée , entendue des seuls 
prêtres et de quelques initiés. Leur nouveau légis- 
lateur vouloit quelles parlassent , autant qu'il se 
pourroit, la langue commune j et il me fit Thon* 
tieur de me prendre ici pour être leur interprète ^ 
parce qu'il compta que j'y aurois reçu des leçons 
excellentes sur l'art de la parole. 

Cet art est beaucoup plus lié qu'on ne le croit 
|)eut-être avec celui de penser. Il semble que l'Aca- 
démie Françoise ne s'occupe que des mots; mab 
SL ces mots répondent souvent des idées fines et 
«léliées , difficiles à saisir et à rendre précisément 
telles quon les a, ou plutôt telles qu'on les sent^ 
4Ûsées à confondre avec d'autres par des ressem» 
.blances trompeuses y quoique très-fortes. L'éublis*- 
sèment des langues n'a pas été (kit par des taisoil- 
nemens et des discussions académiques , mais par 
l'assemblage bizarre en apparence d'une infinité de 
hasards compliqués} et cependant il y règne au 
fond une espàce de métaphysique fort subtile qui 

L4 
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a cour conduit y non que les hommes grossiers qid 
la suivoient se proposassent de la suivre, elle leor 
étoit parfaitement inconnue : mais rien ne s'éta- 
blissoit généralement, rien n*étoic constamment 
adopté y que ce qui se tiouvoit conforme aux idées 
naturelles de la plus grande partie des esprits , et 
c'étoit-ià lequivalenc de nos assemblées ec de nos 
délibérations. Elles ne font plus , qu'avec assez de 
travail , ce qui se âc alors sans aucune peine , de 
la même manière à- peu «près qu*un honune £ût 
n apprendra point, sans beaucoup d application , la 
même langue qu'un enfant aura apprise sans 7 
penser. 

. Un des plus pénibles soins de TAcadémie , est 
de développer dans notre langue cette métaphy- 
sique qui se cache , et ne peut être apperçue que 
par des yeux assez perçans. L'esprit d'ordre , de 
clarté , de précision , nécessaire dans ces recherches 
délicates , est celui qui sera la clef des plus hautes 
sciences , pourvu qu'on l'y applique de la manière 
qui leur convient ; et j avois pu prendre ici quel- 
que teinture de cet esprit qui devoit m'aider à 
femplir les nouveaux devoirs dont on me chargeoir. 
Avec un pareil secours , ce savoir que les maîtres 
ne communiquoient pas réellement dans leurs ou- 
vrages 9 mais qu ils montroient seulement de loin » 
placé sur des hauteurs presque inaccessiUes , pou- 
.voit en descendra jusqu'à un ceaain points et se 
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laisser amener à la portée d'un plus grand nombre 

de personnes. 

Ainsi 9 Messieurs , car je cesse enfin d'abuser des 
privilèges de Nestor , c'est TAcadémie Françoisp 
qui m'a formé la première y c'est elle qui en met- 
tant mon nom dans sa liste , y a la première attache 
une certaine prévention fevorable j c'est elle qui 
m'a rendu plus susceptible de l'honneur d'entrer 
dans de pareilles sociétés , et je me tiens heureux 
de pouvoir aujourd'hui lui en marquer publique- 
ment ma vive reconnoissance. La cérémonie du 
xenôuvellement des vœux au bout de cinquante 
^ns se pratique dans de cenains corps ^ et si quel-- 
que chose d'approchant étoiten usage dans celui-ci » 
je descendrois volontiers de la première place pour 
me remettre à celle de récipiendaire , et y prendre 
de nouveau les mêmes engagemens que j'y pris il 
y a si long-temps. Je me porterois à cette action 
avec d'autant plus d'ardeur , que je suis présente- 
ment plus redevable que jamais à cette respectable 
compagnie» 
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DISCOURS 

Lu dam rassemblée publique du 2$ août 

«'74P' 

Xj'AcABéftitE juge à-propos de prendre Toccanoii 
de cecce assemblée publique , pour avertir ceux qui 
«spirerdoc aux prix de poésie que nous proposons 
îd cous les ans 9 d'être aussi exacts sur la rime , 
<pe Vont écé tous nos bons poëces du siècle passé. 
Quelques ouvrages modernes, qui » quoiqu'ils man- 
qtiassefic souvent de cette exaccitiide» n*ont pas 
iaissé de réussir à un certain point , ont donné un 
exemple commode, qui a été aussi-toc. saisi avec 
ardeur, et prospère de jour en jour. 

L'Académie s'en est apperçue bien sensiblement 
dians un grand nombre des ouvrages de poésie qu'elle 
a reçue cette année; et elle croit qu'il est de son 
devoir de s'opposer au progrès de l'abus, en décla- 
faut que dans ses jugemens elle se conduira à cet 
égard avec toute la rigueur convenable» 

Cette rigueur va peut-^re scandaliser quelques 
personnes. Qu'est-ce que la rime, dira-t-on ? N'est- 
ce pas une pure bagatelle ? J'en conviens , a parler 
selon la pure raison : mais le nombre réglé des syl- 
labes , un repos fixé au nûUeu de nos grands vers» 
ou la césure , ne sont - ce pas aussi des bagatelles 
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précisément de la même espèce ? Traitez-les comme 
vous voiliez traiter la rime ; négligez-les autant » 
les proportions gardées, et vous n'aurez plus de 
poésie fiançoise, ikn qui la distingue de la prosew 
On peut mcme remarquer ici , à lavantage de la 
lime , que des trois cradidons ou règles arbicrairat 
qui distinguent dans notre langue la poésie d avec 
Ja prose y la rime est celle qui la discbgue le plus) 
elle en fait plus elle seule que les deux autres en- 
semble , et il esc clair qu'elle en doit être d'autant 
plus soigneusement conservée. 
' Ne sont-ce pas les di&ulcés vaincues qui font 
la gloire des poètes ? N est-ce pas sur cet unique 
fondement , par cette seule considération , qu on 
leur a permis une espèce de langage particulier, 
des tours plus hardis, plus imprévus ^ enfin ce qu'ils 
appellent eux-mêmes , en se vantant , un beau , un 
noble , un heureux délire ) c'est-à-dire , en un mot » 
ce que la droite raison n'adopteroit pas ? S'ils ne 
se soumettent pas aux conditions apposées à leurs 
privilèges y on iaura droit de les condanmer à re* 
devenir sages. 

' n ne km pas traiter de la même manière les arrt 
utiles et ceux qui ne sont qu'agréables. Les utiles 
le sont d'autant plus » qu'ils sont d'une plus (acilt 
iexécudon, la raison en est évidente : au contraire ^ 
les arts purement agréables perdroient de leur agté* 
ment à devenir moins difficiles , puisque c esc de 
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kur difficulté que nak tout le plaisir qu'ils peuvent 
£die. Le plus gcand inconvénient qu'on aucok i 
craindre , ce seroic que le nombre des poètes ne 
diminuât :hé bien , ilfaudioit se résoudre à prendre 
ce inal-là en patience y certainement nous ne per- 
drions pas ks grands génies » ils n en seroient que 
plus excités a user de toutes leurs forces^ et le 
sentiment intérieur de cette même force ne leur 
permectroit pas de demeurer oisifs. 

Ce que l'Académie voudroit £ûre aujourd'hui 
chez nous , on croiroit presque qu'il s'est feit de 
soi-même chez les I^acins. Les fragmens d'Lnnius 
ne nous donnent l'idée que d'une versification eitrl- 
memenc lâche , et qui se permeaoit à-peu-pràs tout 
ce qu'elle vouloic 

Lucrèce vient ensuite » qui se permet moins , mais 
encore beaucoup. Virgile paroît ; il abolit une in* 
iinité des anciens privilèges» et tout le parnassc 
ktin obéit. Cette poésie écoit toa|oars aOée en aug-« 
mentant à la lois de difficulté «t de perfection ; 
et elle s'est maintenue en cet état » du moins i 
Tégard de la difficulté et des règles , pendant plus 
de quatre siècles y après quoi un afireux déluge de 
barbarie a tout abîmé. Si nous voulions en croire 
les novateufs d'aujourd'hui sur k rime , nous ferions 
précisément le contraire de ce qu'ont fait les Latins 
«rivés à leur beau siècle \ ib s'y sont tenus long- 
icmps ; nous» dès que nous serions arrivés au notre ^ 
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{ car fions pouvons hardiment qualtf er ainsi celui 
de Louis XIV ) nous nous presserions voloncaiie^ 
ment d'en décheoîr ^ ce seroit pousser bien loin i'in-^ 
constance qu on nous reproche tant* 

Il est vrai cependant que les novateurs peuvent 
avoir des chefs qui agiront par un autre motif ^ 
par la noble ambition d'être â la tête d'un parti ; 
d'une espèce de révolution dans les lettres, de 
4|aelque chose enfin j et en ce cas , ils ont laison 
de croire qu engageront mieux leurs gens par 
vne diminution ^ que par une augmentation de 
travail 

Si nous remontions jusqu'aux Grecs , nous trou- 
verions que chez eux la poésie a toujours marché 
aussi, en resserrant elle-même ses chaînes. Homère, 
qui est à la tête de tout , est si excessivement li- 
cencieux , qu'il ne paroît presque pas possible dy 
rien ajouter à cet égard ; et il étoit bien naturel 
que 1 on se fit un honnête cupule d'aller si loîcu 
Mais je ne veux pas m'engager dans une discussion 
trop étendue , et , pour tout dire , dont je ne serois 
pas capable: lenfèrmons-nous chez les Latins; com- 
parons, leurs gênes avec les nôtres. Ce seroit un long 
liétail , si l'on vouloit : mais il me semble que tout 
l'essentiel de ce parallcle peut se réduire à deux cheâ 
principaux. 

i**. Sur les six pieds qui composent un vers hexa- 
tnêtre latin ^ il n'y a que les deux detnieis qpi soient 
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assajecds i èue d*iine cenaioe quaatké} les qaattè 
premiers sont libres , non absolument , mais par 
sftmxMX aia deux autres. De cette structure du vets 
hexamètre , il résulte qu'il y a un assez grand nombre 
^ mois latins qui ny peuvent îamais entrer. Voiii 
donc la langue latine appauvrie d autant , et la difB» 
cnlté de s'exprimer en vets augmentée. Chez nous ^ 
les règles du grand vers n'excluent aucun mot , i 
moins qu'il ne iSit de sept syllabes^ ce qui est trè»* 
rare. 

x^. £n latin 9 les mots exclus du vers hexamècie 

peuvent se refugiet dans les phaleuques , dans les 
odes.akaïques , && Mais là il n y a aucun pied 
libre comme il y en avoir dans l'hexamètre; et c*cst- 
U tout ce qu'on a pu imaginer de plus cruel ec 
de plus tyrannique. Le François n'a rien d'appio-* 
chanr. Jusques~là les Latins , qui , accablés dm 
joug si pesant, n'ont pas laissé de s'élever juSqu'oâl 
nous ne pouvons guère que les suivre , ont , du 



■ 









nous. 

Mais il faaokt avouer qu'ils avoimt une asmmo^ 
dité qu on peut aussi appeller inûnie , et dont nous 
sommes presqu'encièrement privés; c'est l'inversioii 
lies mots. crois qu'on pourroit prouver, par les 
meilleurs portes , que cette inverrion étoit, à très- 
peu de chose près , totalement arbitraire y et cela, 
iupposé) il esc cenain que cinq mots seulemeac 
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^eiiv€iit être anangés en cent viiigc &çons diffé^ 

rentes ^ dix mots iroienc â plus de crois millions, 
Horace dit galamment et ingénieusement â Tai* 
mable Firrha, quils'écoit sauvé du naufrage donc 
il étoit menacé par ses diarmes ; et Toîci tiès-ltt- 
téralemeni: et dons la dernière exactitude ses pro-» 
près mots : Une mtumlU sacrée mar^ j par m 
tableau voùf^ ^uc j'ai appendu au puissant Dieu 
Je la mer mes vkemens tout mouUtés. L'image esc 
poétique et heureuse : cela fait au moins onze mots 
luîns} et voici comment ils ont été aitangés par 
Horace pour faire les vers qu'il vouloir : Par un 
tahledu une sacrée vot^ muraille marque tout mouillés 
que /ai appendu au puissant mes vetemens de la mer 
dieu. J'ai vu des gens d'esprit, mais qui ne savoient 
point le latin , fort étonnés qu'Horace eût parlé 
ainsi ; et d'autres , qui avoient fait leors études ^ 
étonnés encore de ce qu'ils ne l'avoient pas été 
jusques-lâ. Tout ce que |e prétends présentement, 
c'est que l'arrangement qu'Horace donne â ces onze 
snots latins , est tel que l'on voit assez qu'une in- 
finité d autres arrangemens pareils auroient été éga- 
lement recevables; que ces arrangemens étoienc 
donc arbitraires; que puisqu'il s'agissoit d'onze mots, 
il y avoit plus de dix millions d'arxangemens pos- 
sibles ; et que quand il y en auroit eu quelques- 
uns d'absolument insupportables , il en restoit en-* 
cote un nombre prodigieux plus que suffisant pour j 
satisfaire. 
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« Que les Latins n'aient dans on certain genne 

de vers aucune syllabe libre , mais une entière li- 
berté de placer les mots comme ils voudront; et 
que nous n ayions aucune gène sur les syllabes , 
mais urn extrême assujettissement à un certain ordre 
des mots y et cela en tout genre de vers y il me 
cemble qu'il ne seroit fos aisé de juger de quel coté 
il y aurait plus ou moins de difficulté , et qu'on 
pourcoit supposer ici une égalité assez par£dte* Mais 
il est question de savoir laquelle des deux prati* 
ques est la plus raisonnable la décision pourra 
être assez prompte. Certainement la licence effré- 
née des transpositions produira souvent de l'obs* 
curité et de Temb^rras j exigera du lecteur y et 
principalement de 1 auditeur » une attention pénible, 
qui n'ira qua entendre le sens littéral, et non à 
envisager l'idée , et produira dans la phrase une 
confusion et un cahos où Ion ne se reconnoitra 
un peu que lorsqu'on sera parvenu jusqu'au bontw 
Souvenons-nous du morceau cité d'Horace. Il y a 
là un tau mouillés adjectif détaché de son sobs* 
tantif , qu'on verra quelque temps après y jusques- 
h ce mot n*a aucun rapport i tout ce qui Tenvî** 
ronne , et il paroit tout- à -fait hors d'œuvre et 
comme suspendu en Tair. Il faudra £ûre effort pour 
s'en souvenir , et le rejoindre au mot de vcumcns 
quànd il daignera paroîtie. 

^ Mais n est -il pas à- propos que le pocte prenne 

cou< 
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tons les moyens possibles d'empèdier que rattetition 

qu'on lui donne ne se relâche ? Sans doute , il les 
doit prendre j mais il fiuit que ce soit à ses dépens; 
et non aux dépens de Taudiceur. Le.poëre n'est 
fait que pour le plaisk dJaimai; moins il vendia 
cher celui quil fera , plus il en fera ; il doit se 
sacrifier de booiie gtace » sans songer jamais à iàirt 
partager ses peines. 

Nous étions paras de la rime 5 et nous voilà 
arrivés bien loin , et peut-être beaucoup trop loin , 
sur un sujet si léger. Nous demandons cependant 
la permission de dire encore un mot. En suppo- 
sant que la lime soit régulière ^ quelle sera sa plus 
grande perfection possible ? ♦ 

U y a un bon mot fort connu. yoUà deux mots 
bien étonnés de se trouver ensemble ^ a dit tin homme 
d'esprit, en se moquant d'un mauvais assortiment 
de mots* J'applique cela à la rime , niais en le 
tenversant ; et je dis qu elle est d'autant plus par- 
faite , que les deux niots qui la forment sont plus 
étonnés de se trouver ensemble» J ajoute seulement 
qu'ils doivent être aussi aisés qu'étonnés. Si vous 
avez fini un vers par le mot àî!ame ^ il vous sera 
bien aisé de trouver le mot de- flâme pour finir 
l'autre. Non-seulement il y a peu de mots de cette 
tenfninaison dans la langui ; mais de plus , ceux-ci 
ont entr'eux un telle affinité pour le sens , qu'il sera 
près-difficile <^ le discours où le premier sera em- 
Jomc L M 
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ployé , n'adtiieae ou nème n'amène nécesnirthiefir 

le secoxuL La rime esc légitime ^ mais c'est presque 
un madage» Je cUs qu'alon les noms ne sont pas 

étonnes^ mais emiuyés de se rencontrer. 

' Si au contiake voni £ucei dnm et^ 

et je suppose que le sens des deux vers soit bon , 
on pou» dire que les deux mots smnc étonnés et 
bien-ai^es de se trouver* On en voit assez la raison , 
en cenvenant ce qui vient d'étie dit» Ce seramt-li 
des rimes riches et heureuses. 

Toute langue cultivée se partage en deux bian'* 
ches di£^rentes, dont clucune a un grand nombre 
de tetam que l'amie n'emploie point; la bcmche 
^ sérieuse et noble , la branche enjouée et badine. 
On pomroit croire que les poëtes sont pbs ohl^és 
de bien rimer dans le sérieux que dans le badin: 
mais pour peu qu'on y pense , on verca que c'est 
le contraire. Leur assujettissement à la rime doit 
être d'autant plus grand » qu'il leur est pbs aîié 
d*y satisfaire. Or , la langue badine est de beaucoup 
ia plus abondante et la plus riche ; outre tous It^ 
termes qui lui sont propres , et auxquels Tautre 
n'ese|amaistoudier9 elle a tous ceux de cette ame» 
sans exception , qu elle peut tourner en plaisanterie 
tant qu'elle voucka ; elle peut aller mtose |s9qa'à 
en forger de nouveaux. Il est bien juste que la joie ^ 
si nécessaire aux hommes , ait quelques privilèges;» 
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.REPONSE 

DE FONTENELLE, 

Directeur d& P Académie Françoise , au dis^^ 
cours prononcé par AT. Vcvc^ue de Rennes ^ 
le jour de sa réception 2; septembre 1745; 



Monsieur, 

Ce que nous venons d'entendre ne nous a point 
Surpris \ noos savions , il y a long «temps , que dès. 
votre entrée dans le monde on jugea qu a beau- 
coup d*esprit naturel , et àl une grande capacité dansr 
les matières de letat ecclésiastique que vous aviez 
en^tassé , vous joigniez Tagréabie don de la pa- 
role , qui ne s'attache pas toujours au plus grand 
fond» d'esprit , et encore moins à des connoissances 
également épineuses et éloignées de l'usage com- 
mun* Nbiis savions qu'après avoir été nommé évêque 
de la capitale d*une grande province qui se gou- 
verne par des éuts, votre dignité» qui vous met- 
toit à la tête de ces états , voijs avoit donné occa- 

M a 



nsm «P cmccr souvent un gente d'éloquence peu 

connu parmi nous , et qui rient assez du catactèie 
4e réloqo»ce grecque et loauine» Les otaieais 
(rançots , excepté les oracenci sJoés , ne craîicfii 
gpèf es que <ies sujets pankulio» , peaintétessans^ 
souvent embamsiés de omt mimiries importantef , 
souY^ avilis pat les noms mêmes iles pcincipaisc 
personnages. Pour yous , Mondeor, vous afin 
loujoua en main dans vos discocus publks les ki* 
téiêcs d'une grande pn 9vince oombines avec ceux 
du Roi y vous étiez, si on ose le dite , une espèce 
de médiatenr entre le sonvecain qm devoir ëtie 
c4)éi» et les sujets qu'il £Jloit amenei i une obéts* 
sance vcdomaiie; De-la voné avez passé , Monaeiir, 
à Tambassade d'Espagne » où il a fallu emplojrer 
nneéloqoence tome diffisnenre, qui coosiice amant 
dans le silence que dans les discours. Les intérêts, 
des potentao som en si grand nombte , si souvent 
et si naturellement opposés les uns aux auues ^ qu'il 
est difficile qoe deux d'entr^en , quoîqi^éciioîte- 
ment unis par les liens du sang ^ soient parfaitement 
d'accofd ensemUe sm tons les poino, on qoe^leot 
accord subsiste long-temps. Les deux branches de 
b maison d'AmrîcIie n ont pas too|ooiS' écé dam 
la mi;me intelligence* L'une des deux maisons 
foyales de Bourbon vous a chargé de ses a&ir» 
auprès de l'autre. La Renommée ^ quoique si eu- 

fiense^w-trat des afiËûres de cette nature » qpiot-; 
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4i|iie si ingénieuse er même si hardie à deviner i 
ne nous a rien dit de ce qui s'est passé dans un 
intérieur où vous avez, eu besoin de toute votre 
habileté ; et cela même vous (kit lui mérite. Seti* 
lement nous voyons que l'Espagne > pour laquelle 
vous avez dû être le moins zélé, ne vous a laissé 
partir de chez elle que revécu du titre de grand 
de la première classe , honneur qu'eUe est bien 
éloignée de prodiguer. 

Le grand-cardinal de Richelieu , lorsqu'il forma 
une société de gens presque tous peu considérables 
par eux-mêmes , connus seulement par quelques 
talens de Tesprit , eût-il pu , même avec ce sublime 
génie qu'il possédcdt , imaginer à quel point eux 
et leurs successeurs porteroient leur gloire par ces 
talens et par leur unioa? Eût-il osé se flatter que 
dans peu d'années les noms les plus célèbres de 
toute espèce ambitionneroient d'entrer dans la liste 
de son Académie j que dès qu elle auroit perdu un 
cardinal de Rohan , il se ttoavetoit un autre pré- 
lat, tel que vous , Monsieur, prêt à le remplacer? 
. Le nom de Rohan seul £06 naître de grandes 
idées. Dès qu'on l'entend , on est frappé d'une 
longue suite . d'illustres aïeux , qui va se perdre 
glorieusement dans la nuit des siècles* i on voit des 
héros dignes de ce nom par leurs actions , et d'au-» 
très héros dignes de ces prédécesseurs; on voiries 
plus hautes dignités accumulées , les alliances les 
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mais en même temps il n'est que trop sûr que tous 
ces avanuges naturels , si précieux aux yeux de tons 
les hommes , setoient des obstacles qn auroît i 
combattre celui qui aspireroit au mérite réel des 
vertus , telle que la bonté ^ l'équité , l'humanité , 
la douceur des mœurs. Tous ces obstacles , donc 
la force n'est que trop connue par l'eipérience, 
non-seulement M. le cardinal de Robaa , durant 
conc le cours de sa vie , les surmonta; mais il les 
changea eux-mêmes en moyens, et de pratiquer 
mieux les vertus qu'ils combattoient , et de tendre 
ces vertus plus aimables. Il est vrai, pour ne rien 
dissimider , qu il y étoit extrêmement aidé par l'ex-^ 
térieur du monde le plus heureux, et qui annon- 
çoit le plus vivement et le plus agtéahlmient tout 
ce qu'on avoir le plus d'intérêt de trouver en lui* 
On sait ce qu'on entend an|oard'hm , en paciam 
des grands , par le don de représenter. Quelques- 
uns d'encr'enx ne savent guère que reptésencer i 
mais lui , il représentoit et il étoit. 

Dès son jeune âge , desciné à l'état ecclésîasci- 
qoe, il ne crut point que son nom, ni un usage 
assez établi chez ses paseils , pussenc le dispenser 
de savoir par lui - même. Il fournie la longue et 
pénible cacrièce pcesccice par les loix avec aaeaar 
d'assiduité , d'application , de zèle , qu'un jeone 

homnie obscur^ animé d'une noble ambkioii , ce 
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qui n'auroit pu compter que sur un mérite acquis. 
Aussi dès ces premiers cemps se fit-il une grande 
réputation dans l'Université y les dignités et les 
titres qui 1 artendoienc , pour ainsi dire , avec im- 
patience , ne Lissoient pas de venir le trouver selon 
un certain ordre. 

Il étoit à l'âge de trente-un ans coadjuteur de 
M. le cardinal de Furstemberg , évêque et prince 
de Strasbourg , lorsqu'il survint dans cette Aca^ 
démie un de ces incidens qui en troublent quel- 
quefois la paix , et fournissent quelque légère pâ- 
ture à la malignité du public. Le principe général 
de ces espèces d'orages est la liberté de nos élec-* 
rions y libené qui ne nous en est pas cependant ^ 
ainsi qu'aux anciens Romains , moins nécessaire ; 
ni moins précieuse. Ce fut en de pareilles circons^ 
tances que le coadfuteur de Strasboui^ se montra^ 
et calma tout : et je puis dire hardiment qu*il entra 
dans cette Académie par im bien&it. Avec quel 
redoublement et de joie et de reconnoissance ne 
lui fîmes-nous pas ensuite nos complimens sur le 
chapeau de cardinal , sur la charge de grand-au- 
monier de Frànce \ dignités dont l'éclat rejailiissoic 
sur nous, et qui nous élevoient toujours nous-mêmes 
.de plus en plus? 

Nous savons assez en France ce que c*est que 
les apures de la constitution. Ne fiissent-dfes que 
diéologiques , elles seioient déjà d'une extrême 

M4 
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difficulté ; un grand nombre de gens d'esprit ont 
ùk tous les e&m poisiUef pour déamvnr ^lel- 
ques nouveaux rayons de lumitre dans des ténèbres 
saoées ^ et ils n'ont bk que sy enfiimcei davan- 
uge i peut-être eût-il mieux valu les respecter d'tm 
peu plus loin. Mais les passions humaines ne man- 
quèrent pas de survenir, et de prendre part i tout, 
voilées avec toute Tindustne possible , d'autant plus 
difficiles ï combattre , qu*il ne ûlloir pas laisser 
sentir qu'on les reconnût. Le Roi convoqua sur ce 
•ufet des assemblées d'évèqaes, à la tête desqudles 
il mit M. le cardinal de Rolian. Que ion réfléchisse 
un instant snr ce qu'ex^ une paretUe place dans 
de pareilles conjonctures » et Ion jugera aussi-tôt 
qu*un prélat , avec peu de talens , peu de savdr ^ 
des lumières acquises dam le besoin , moment par 
moment , empruntées en si bon lieu que Ton voudra , 
eut paru bien vite à tous les yeu^ tel quil étoic 
naturellement. J'atteste la Renommée sur ce qu'elle 
publia alors dans toute l'Europe à la gloire du prélat 
dont nous parlons. U joignit même au mécite de 
gmnd iioma^e d'éut et de savant évéque , un autre 
mérite de surcroît » qu'il ne nous siéroit pas de 
pa&ser sous silence , quoique réellement foa infé- 
rieur) il fut quelquefois obligé de porter b parole 
au Roi i la tête du respectable corps qu il prtsi- 
doit» et il s'en acquitu en véritable académicien 
^ n fiit envoyé quatre fois à Koinc; par k Koi 
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^fom des élections de souverains pontifes. Il n'y a 

certainement rien sur tout le reste de la terre qui 
ressemble à un conclave. lÀ sont renfermés , sous 
des loix très - étroites et très -gênantes , un certain 
nombre d'hommes du premier ordre et du premier 
mérite en différentes nations, qui n'ont tous que 
le même objet en vue , et tous différens intérêts 
par rapport à cet objet. La nation italienne est de 
beaucoup la plus nombreuse, très- spirituelle par 
une faveur constante de la nature , dressée pas elle- 
même aux négociations , adroite à cendre des pièges 
subtils et imperceptibles , à pénétrer finement les 
apparences trompeuses qui couvrent le vrai , et 

«même les secondes ou troisièmes apparences qui» 
pour plus de sûreté , couvrent encore les premières.- 
M. le cardinal de Rohan ne fut que prudent » que 
arconspect , sans artifice et sans mystère , ouverte- 
ment zélé pour les intérêts de la reli^on et de la 
France ; et il ne laissa pas de réussir et de s*attirer 
ime extrême considération des Italiens les plus ha- 
biles. Des exemples pareik y un peu plus ftéquens , 

,rendroient peut-être au vrai plus de crédit qu'il n'en 
a aujourd'hui » ou du moins plus de hardiesse de 
se montrer. 

Toute la partie du diocèse de Strasbou^ située 

au-delà du Rhin, appartient en souveraineté à 
Tévêque qui en prend l'investiture de TEmpereui: 
D'un autre côté , levêché de Strasbourg est exuô-^ 
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memem tnélé de lucbérkns autorisés par des craiiés 
inviolables. M. le caidbal de Rohan avok à sou- 
leaic le double personnage , et de prince souve^ 
tsàxiy et d'^èqt» catholique. Prince, il gouverna 
ses sujets avec coure raurorké » route k fermeté de 
prince, et en même temps avec tonte la bonté » 
coure la douceur qu'un évéque doit à son troupeau ^ 
aeolemenr il y joignit l'esprit de conquête À naturel 
aux princes , mais Tesprit de conquête chrétien. Il 
employa tous ses soins , mais ses soins uniquement» 
à ramener dans le sein de l'église ceux qui s'en 
ëtoient écartés : il étoit né avec de gcmds talent 
pour y réussir ; et en effet le nombre des catho- 
liques est aensfblamenc augmenté dans le diocèse 
de Strasbourg. 

De cette alimentation , moins difficile à con* 
tinuer qu'elle n écoit à conutiencer , il en a laissé 
le soin à on neveo , son digne snccesseor , d^ 
revêtu de ses plus hautes dignités. Quelle gloire 
ponr nous , que le titre d'académicien n'ait pas été 
négligé dans mie si noble et si brillante succession ! 

Après toot ce qui vient d'être dit, nous dédai-i 
gnons presque de parler de la magnificence de cet 
, iOnstre cardinaL La magnificence » considérée par 
rapport aux grands, est plutôt un grand défaut quand 
tlk f manque , qu'un grand mérite quand elle s y 
uouve. Son essence est d'être pompeuse et frap- 
panoej sa perfection seroit d'avoir . quelque effec 
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utile et durable.^ Notre grand prékt la pratiquée 
de toutes les aunières. Tantôt il a £ût des ptésent 
«ures à des souveiàins ; lant6t il a répandu ses bien- 
faits dans les lieux de sa dépendance qoi en aviûent 
Isesoin j tantôt il a constniit des palak stiperbes ; 
tantôt il a doté, pour tous les siècles à venir, un 
assez gcand nombre de filles indigentes.- Dkuis toutes 
les fêtes où pouvoienc entrer la justesse et Télé* 
gance du goût françois , il n'a pas manqué de faite 
briller aux yeux des étrangers cet avantage ^ qui, 
quoiqu'assez superficiel en lui-même, n^est nulle- 
ment indigne d'être bien ménagé. 

Je sens. Messieurs, que je vous fais un portrait, 
et fort étendu , et peut-être peu vraisemblable i 
force de rassembler trop de difiSirentes perfections ; 
on m'accusera de cet esprit de flatterie qu'on se plaît 
à nous reprocher. Je vous demande encore un mo- 
ment d'attention , et j'espère que je serai justifié. 

lue Roia dit : a C'est ime vraie perte que celle du 
» cardinal de Rohan ; il a bien servi Tétat , il étoic 
9> bon citoyen et grand seigneur ^ je n'ai jamais 
» été harangué par personne qui m'ait plu davan-» 
» tage ». 

Je crois n'avoir plus rien i dire sur le reproche 

de flatterie. J'ajouterai seulement que de cet éloge 
fait par le Roi, il en réstdte un plus grand pour 

le Roi lui-même. Il sait connoître, .il sait apprccicr 

Je mérite de ses sujets -y et combien toutes les vertus. 
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tous les takns doivent -ils s'immer dans tonte Fé^ 
icndoe de » dominatioa ! Coirià, ce qui ooiift iB-> 
item le plus paoticalicraiienr : fEnope entîèfe 
maak du lesie de ses kmaifies^ et ce qui est le 
{Jus gloden, cr en mine tmfis le pin nmrfuar 
pour lui , oa compaie dqa son i^œ à cehii de 
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A LUCIEN, 

AUX 

CHAMPS ÈLÎSIENS. 

m 

* 

Illustre mort. 

Il est bien juste, qu'après avoir pris 
tue idée qui vous appartient , je vous en 
rende quelque sorte d^hommage. UAuteur^ 
dont on a tiré le plus de secours dans un 
livre 1 est le vrai héros de Tépître dédica* 
toirei c'est lui dont on peut publier les 
louanges avec sincérité, et qu'on doit choi* 
sir pour protecteur. Peut-être on trouvera 
que j'ai cic bien hardi d'avoir osé travailler 
$ur votre plan y mais il me semble que je 
l'eusse été encore davantage , si j'eusse tra- 
vaillé sur un plan de mon imagination* J^ai 
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quelque heu ài espérer qac le ckssdii qui 
est de vous « fin les choses qui sont 
de Jisoi 9 et j^c^ vous dire ^ que n par 
liôsard mes dialogues avoient un peu de 
Mcces , ils vous fermeat plus ' ^honnettr 
que les vôtres mêmes ne vous en ont £dt^ 
puisqt^cm verrok que cette idée eft asKs 
agréable poitr n'avoir pas bewin d'être bien 
exécatée^ J'ai £iit tant de £oûd sur elle, 
que j'ai cm qu'une partie m'en pourr(Mt 
suffire. J'ai supprimé Pluton^ Carcm, Cer« 
bère^ et tout ce qui est usé dans les £n« 
fers. Que je suis fâché que vous ayiez ^uisé 
toutes CCS belles matières de Tégalité des 
morts , da r^et qu'ils ont à la vie ^ de 
la âusse fermeté que les philosophes aflfec* 
tent de âire paroitre en mourant ^ dn rî« 
dicttle malheur de ces jeunes gens qui meu- 
rent avant les vieillards dont ils croyoient 
hérita: ^ et à qui ils £iisoient la cour L 
Mais après tout ^ puisque vous aviez in« 

ycmé ce dessein^ il étoit raisonnable que 

vont 
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/ vous en prissiez ce qu'il y avoit de plus 
beau. Du moins j'ai tâché de vous imiter 
dans la fin que vous voiis étiez proposée, 
Tottsr vos dialogues renferment leur mo- 
rale^' et j'ai &it moraliser tous m^ morts: 
autrement ce n'eut pas été la peine de les 
faire parler i des vivans auroient suâi pour 
dire des . choses inutiles : de plus ^ il y a 
cela de commode^ qu'on peut supposer que 
les morts sont gens de grande réflexion, 
tant à cause de leur expérience que de leur • 
loisir ; et on doit croire , pour leur hon^ 
neur , qu'ils pensent un peu plus qu'on 
ne Êût d'ordinaire pendant la vie. Ils rai* 
sonnent mieux que nous des choses d'ici 
haut , parce qu'ils les regardent avec plus 
d'indifférence et plus de tranquillité^ et 
ils veulent biçn en raisonner , parce qu' lis 
y prennent un reste d'intérêt. Vous avez 
-feit la plupart de leurs dialogues A courts, 
qu'il paroît que vous n'avesi pas cru qu'ib 
fussent de grands parleurs., et je sfxis entré 

Tome I. N 
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aisément dans votre pensée* Comme le» 
morts ont bien de Tesprît , ils doivent Voir 
bientôt le bout de toutes les matières* Je 
croirois même sans peine qu'ils devroient 
être assez éclairés pour convenir de tout 
les uns avec les autres ^ et par conséquent 
pour ne se parler presque jamais : car il 
me semble qu'il n'appartient de disputer 
qu'à nous autres ignorans , qui ne décou^ 
vrons pas la vérité ; de même qu'il n'ap 
partient qu'à des aveugles^ qui ne voient 
pas le but où iU vont y de s'entre-henrter 
dans un chemin* Mais on ne pourroit pas 
se persuader ici que les morts eussent changé 
de çaractères ^ jusqu'au point de n'avoir 
plus de sentimens opposés* Quand on a 
une fois con^u dans le monde une opinion 
des gens^ on n'en sauroit reyenir* Ainsi je 
me suis attaché à rendre les morts recon* 
noissables ^ du moins ceux qui sont fort 
connue Vout n'aves pas ùàt de difficulté 
d'en supposer quelques-uns ^ et peut* être 
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aimi queique»Hi4er dbs aventurai que vous 
leur atmbuez.i naais je n!ai pas eu besoin 
de privU^e. yhi3toire me fournksûii assez 
de véritables moru , et d'aventures véri-» 
tables , pour me dii^penscr d'emprunter au^ 
cuns secours de la fiction. Vous ne serez 
pas surpris que les morts parlent de ce qui 
s'est passé long-temps après eux j vous qui 
les voyez tous les jours s'entreteiur des 
afiàires les uns des autres. Je suis sûr qu'à 
l'heure qu'il est , vous connoissez la France 
par une infinité de rapports qu'on vous en 
a faits , et que vous savez qu'elle est au- 
jourd'hui pour les lettres , ce que la Grèce 
étoit autrefois ; sur-tout votre illustre tra- 
ducteur ^ qui vous a si bien fiiit parler notre 
langue , n'aura pas manqué de vous dire 
que Paris a eu pour vos ouvrages le même 
goût que Rome et Athènes a voient eu. 
Heureux qui pourroit prendre votre style 
comme ce grand homme le prit , et attraper 

dans ses expresdons cette simplicité fine et 

N * 
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cet «jooemem naïf 9 qui sont n propref 
pour le dialogue! Pour moi ^ je n'ai garde 
de prétendre à la gloire de vous avoir bien 
imité } je ne veux que celle d'avoir bien 
6u qu'on ne peut inûto' un plus excellent 
modèle que vous. 
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DIALOGUE I. 

ALEXANDRE, PHRINE. 

P H R I N £. , 

Vo us poavex le savoir de cous les Thébeios 

qui ont vécu de mon temps. Ils vous diront que 
je leur ofiis de rebaôr à mes dépens les mucaiUes 
de Thèbes , que vous aviez ruinées , pourvu que 
Ion y mît cette inscription ; AUxandrc^U^Grand 
ûvoit abattu ces murailles^ mais la coumsanm 
Phrinc les a relevées. 

Alexandre* 

Vous aviez donc grand'peur que les siècles à 
.venir n*^^orassent quel métier vous aviex fiut? 

P H R I M i. 

J'y avoîseKçUé9eiu>iite$lespeisoiiiiesenaor;; 
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dinaires, dans quelques professions que ce puisse 
être , ont la folie des monumeiis et de» inscriptions» 

Alexakprb. 

Il est vrai que Rhodope l'avoit déjà eu avant 
VOUS. L'usage qu elle fit de sa beauté » la mit en 
état de bâtir une de ces fameuses pyramides d'E- 
gypte qui sont encore suc pied^ et je nie souviens 
que comme elle en parloit Tautte jour à de cer- 
taines mortes fraoçoises , qui prétendoient avoir 
été fort aimables , ces ombres se mirent à pleuier ^ 
en disant que dans les pays et dans les siècles où 
elles venoient de vivre , les belles ne fâisoient plus 
d'assez grandes fortunes pour élever des pyramides. 

P H K I M B. 

' Mais moi» favois cet avantage pàr-dessus Rho- 
dope , qu'en rétablissant les murailles de Thcbes, 
)e ihe mettois en parallèle avec vous» qui aviez été 
le plus grand conquérant du monde, et que fc 
faisois voir que ma beauté avoit pu réparer les 
ravages que votre valeur avoit faits. 

Alexandre. 

Voilà deux choses » qui assurément n croient 
jamais entrées en comparaison Tune avec Taotre. 
Vous vous savez donc bon gré d'avoir eu bien dws 
galanlfties? 
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P H K I M £• 

Et vous , vous êtes fort satisfeit d'avoir désolé 
la mèiUeate partie de runivers ? Que ne s*esc - il 
trouvé une Fhpné dans chaque ville que vous avez 
ruinée ! il ne seroit resté aucune marque de vos 
iiireurs. 

Alexandre* 

Si j'avois à revivre, je voudrois être encore, ua 
flluscce conquérant. 

« 

P H a I M £• 

£c moi , une aimable conquérante. La beauté 
/ ;i un droit naturel de commander aux hommes , 
0it la valeur n'en a qu'un droit acquis par la force. 
Les belles sont de tout pays , et les cois mêmes ni 
les conquérans n'en sont pas. Mais pour vous con* 
vaincre encore mieux , . votre père Philippe émit 
bien vaillant , vous l'étiez beaucoup au^ î cepea- 
dant vous ne putes , ni l'un ni l'autre , inspirer 

aucune crainte a l'orateur Démosthène , qui ne fit , 

pendant toute sa vie » que faaiaoguer .contre vous 
deux : et une autre Phriné que moi ( car le nom 
est heureux) étant sur le point de perdre une cause 
fort importante, son avocat, qui avoit épuisé vai- 
nement toute son éloquence pour elle , s'avisa de 
lui arracher un grand voUe qui la oouvroit en partie ; 

€t aussi-tot ^ à la vue des beautés qui parurent y les 

N4 
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juges qui étoient prêts i h ooaihiiiiier , changèreor 
' «lavis. C'efC ainsi que le bniic de vosannes ne pue, 
pendant un gnuul nmnbie d'années , £ûie taire on 
QUteux 9 et que les attcûts d'une belle pej^onoe 
cotmn ipii e nt en im moment tiocK le sévère atéo^ 
page. 

Alexandre. 

Quoique vous apez appellé encore une Pluiné 
à votie seaniis » je ne crois pas <pie le pani d' A- 
lextndie en soit plus finUeu Ce serok grande 
pitié » si . . • • • • 

P H & 1 M JE. 

Je sais ce que vous m'ailez dire. La Grèce , 1 Asie^ 
b Perse , les Indes , tout ceb est on bel étabge^ 
C^>eiuiant , si je retianchois de votre gloue ce qui 
nevonsen appartièntpts ; si jedonnois â vos soMacs, 
à vos capuaines , au hasard même la part qui leur 
en esc due » cioyex-vons que vous n*y perdtsnei 
guère ? Mais une belle ne partage avec personne • 
rhonneor de ses conquêtes; elle ne doit rien qu'à 
elle-même. Croyez-moi , c'est une jolie condition 
qoe celle d*nne jolie ftmme. 

Albzaiiore. 

Il a pam que vom en avez été Uen pecmidée^ . 
Mais pensez-vous que ce personnage s'étende aussi 
lob, tpe TOUS Tarez pooaié? 
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P H R I N i. 

Non j non , car je suis de bonne foi. J'avoue 
que j'ai extrêmement outré le caractère de jolie 
femme y mais vous avez outré aussi celui de grand 
homme. Vous et moi^ nous avons £iit trop de 
conquêtes. Si |e n'avois eu que deux ou trois ga,- 
lanteries tout au plus , cela étoit dans Tordre , er 
il n'y avoit rien â redire ; mais d'en avoir asses 
pour rebâtir les murailles de Thèbes, c'étoit aller 
beaucoup plus loin qu'il ne fdloit. D autre c&t£ , 
si vous n eussiez faic que conquérir la Grèce , les 
isles voisines , et peut-être encore quelque pedte 
partie de TÂsie mineure , et vous en composer un 
état , il n y avoit rien de mieux entendu , ni de 
plus raisonnable : niais de courir toujours sans sa- 
voir où , de prendre toujours des vâles , sans savdr 
pourquoi , et d*exécuter toujours , sans avoir aucun 
dessein -y c'est ce qui n'a pas plu à beaucoup de 
personnes bien sensées. 

Alexandre. 

Que ces personnes bien sensées en disent tout 
ce qu'il leur pkira. Si j avois usé si sagement de ma 
valeur et de ma fortune, on n'auroit presque pomc 
parié de moi. 

P H R I N É. 

Ni de moi non plus si j avoîs usé trop sagement 



' lOZ DiALOGUlS 

de ma beauté. Quand on ne veut que faire du bruir , 
ce ne sont pas les caractères les plus raisonnables 
qm y sont les plus propres. 

DIALOGUE II. 

MILON, SMINDIRIDE. 

Smindiriob. 

Tu es donc bien glorieux , Milon , d avoir poné 
on bcmf sur tes épaules aux jeux olympiques ? 

M I L o K» 

Assurément l'action fut fort belle. Toute la Grèce 
j applaudie , et Thonneur s'en répandit jusques sur 
la ville de Cxotone ma patrie, d'où sont sortis une 
infinité de braves athlètes. Au contraire , ta ville 
de Sibans sera décriée à jamais par la mollesse de 
ses habitans , qui avoient banni les coqs , de peur 
d'en être éveillés , et qui prioient les gens à man- 
ger un an avant le four du repas , pour avoir le 
loisir de le faire aussi délicat qu ils le vouloknt. 

Smindxkid£. 

Tu te moques des Sibarites ^ mais toi , Croto- 
niate grossier , crois*tu que se vanter de porter on 
bœuf, ce ne soie pas se vanter de lui ressembler 
l>eancoup ?, 
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M I L O N. 

Ec toi , ciois-ta avoir ]:essenDi>lé à an homme , 
quand tu t es plains d'avoir passé une nuit sans 
doimir, â cause que paimi les feuilles de loses dont 

ton lit étoic semé , il y en avoic eu une sous toi <jui 
s'étoit pUée en deux? 

Smikdzride. 

Il esc vrai que f ai eu cette délicatesse^ mais pour- 
quoi ce paroîc-elie si étrange ? 

Et comment se poutzoic -il qu'elle ne me le 
parut pas? 

Smindiride. 

Quoi ! n'as-tu jamais vu quelqu'amant , qui étant 
comblé des faveurs d'une maîtresse à qui il a rendu 
des services signalés , soit troublé dans la possession 
de ce bonheur , par la crainte qu'il a que la re- • 
connoissance n'agisse dans le cœur de la belle , plus 
que l'inclination ? 

M X L O N. 

Non y je n'en ai jamais vu. Mais quand cela 
seroir? 

SlItKDtlltBB. 

Et n'as -tu jamais entendu patler de quelque 
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conquérant , qu! y aa retour d'une expédîrion gicv* 
xieuse , se tcoavât peu sans£m de ses txioinpbes , 
parce qoe la fomme j amoir en plus de part que 
sa valeur, ni sa conduite, et que ses desseins au- - 
loient léossi sinr des mesam finisses et mal prim * 

M I L o M. 

> 

Non y je n'en ai point entendn pailec Mais 
encore une fois , qu'en veux-tu conclure i 

SlilNDiaiDE. 

Que cet amant et ce conquérant , et générale- 
ment presque tous les hommes, quoique couchés 
sur des fleurs y ne saoroimt domar , s'il y en a 
one seule feuille pliée en deux» U ne.£uit xieo 
poor gâter les plaiôrs. Ce sont des lits de roses » 
oiî il est bien diâkile que toutes les feuilles se 
tiennent étendnes, et qu*ancane ne se plie; ce- 
pendant le ph d'une seule suffit pour incoqunoder 
beaucoup. 

M I L o N. 

Je ne sois pas fort savant sur ces matières-ti j 
mais il me semble que toi , et Tamant et le con- 
quérant qoe ta supposes , et tons tant que vous 
£t^ , vous avez extrêmement tort. Pourquoi vous 
/endea^-vous si délicats ? 

Smindiuiob. 

Ah! Mibn , les gens d'espiit ne sont pas des 
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Crotoniates comme coi ; mais ce sont des Sibames 
encore plus raffinés que je n'écois. 

M I L o M. 

Je vois bien ce que c'est. Les gens d'esprit 
ont assurément plus de plaisirs qu'il ne leur 
en £uit , et ils permettent à leur délicatesse d'en 
letrancher ce qu'ik ont de trop. Us veulent bien 
être sensibles aux plus petits désagrémens , parce 
qu'il y a d'ailleurs assez d'^iémens pour. eux, et 
sur ce pied-là , je uouve qu ils ont raison. 

Smindiride. 

' Ce n'est point du tout cela. Les gens d'esprit 
n'ont point plus de plaisir qu'il ne leur en faut. 

M Y L O N. 

Bs sont donc fous de s'amuser i être si délicats? 

Smikdirioe. 

Voilà le malheur. La délicatesse est tout-â-Éûc 
digne des hommes ; elle n'est produite que par les 
bonnes qualités et de l'esprit et du cœur : pn se 
sait bon gré d'en avoir ^ on tâche i en acquérir, 
quand on n en a pas. Cependant la délicatesse di- 
imnue le nombre des plaisirs y et on n'en a point 
trop; elle est cause qu on les sent moins vivement, 
et d'eux-mêmes ik ne sont point ttop vifi. Que les 
hommes sont à plaindre ! leur condition naturelle 



X0$ DiAL.OGUCft - 

4 

kur foomit peu de choses agréables» et kiir tai^oqi *) 

leur apprend à en gourer encore moin^. 

DIALOGUE III. 

DIDON, STRATONICE. 

D I O O N. 

s ! ma pauvre Straconice y que je suis 
oiaiheureuse ! Vous savez* comme j*ai vécu. Je gar^ 
dai une fidélicé si exacte à mon premier mari, que 
je me brûlai toute vive , plutôt que d*en prendre 
un second. Cependant je n'ai pu être à couvert 
de la médisance. Il a plu à un poète , nommé Vûy 
gile , de changer une prude aussi sévère que moi , 
tn une feune coquette » qui se laisse charmer de la 
bonne mine d'un étranger , dès le premier jour 
quelle le voit. Toute mon histoire est renversée. 
A la vérité , le bûcher où je fus consumée m est 
demeuré i m^is devinez pourquoi |e m y jette. Ce 
«est plus de peur d'être obligée à un second ma- 
riage 'y c'est que je suis au désespoir de ce que cet 
étranger m'abandonne. 

Stkatonice. 

De bonne foi , cela peut, avoir des conséquences 
tt>ès*daDgereuse6, U. u'jraura pbs jgMère de femmes . 
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DES M o a T. S.* 
qui veaQlent se brûler par fidélité conjugale , si 
après leur mort un pocte esc en liberré de dire 
belles tout ce qu'il youdnu Mais peut-être votre 
Virgile n'a-t-il pas eu si grand tort. Peut-être a-t-il 
démêlé dans votre vie quelqu'intrigae que vous 
espériez qui ne seroit pas connue. Que saic-on? je 
ne voudtpis pas répondre dé vous sur la foi de 
votre bûcher. 

D I D O N. 

.Si la galanterie que Virgile m'attribue avoir 
quelque vraisemblance , je consentirois que l'on me 
soupçonnât j mais il me donne pour amant, Enée, 
un homme qui étoit mort trois cent ans avant que 
je fusse au monde. 

StRATONIC£. 

Ce que vous dites-là est quelque chose. Ce<- 
pendant Enée et vous , vous paroissiez extrême- 
ment être le fait Tun de l'autre. Vous aviez été 
tous deux contraints d'abandonner votre patrie ; 
vous cherchiez fortune tous deux dans des, pays 
étrangers ; il étoit veuf, vous édez veuve : voilà 
bien des rapports. Il est vrai que vous êtes née 
trois cent ans après lui ; mais Virgile a vu tant de 
raisons pour vous assortir ensemble , qu'il a cru que 
les trois cent années qui vous séparoient n étoienc 
pas une affaire. 
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D I D O N* 

Qnel raisonnement est-ce-U ? Quoi ! croîs cent 
ans ne sont pas coujouis trois cent ans y et malgré 
cet obstacle , deux personnes peuvent se rencon** 
trer ec s'aimer ? 

Stratonicb. 

Oh l c'est sur ce point que Virgile a entendu 
finesse. Assurément il étoit homme du monde \ il 
a voulu faire voir qu'en maticre de commerces 
amoureux , il ne £uit pas juger sur l'apparence» er 
que tous ceux qui en ont le moins , sont bien sou- 
vent tes plus vrais. 

D I D o N. 

J avois bien a&ire qu'il attaquât ma réputadoo» 
pour mettre ce beau mystère dans ses ouvrages. 

Stratohicb. 

. Mais quoi ! vous a-t-il tournée en ridicule i vous 

a-t*il fait dire des choses impertinentes ? 

D I D o N. 

Rien moins. II ma récité ici son pocme, et tout le 
morceau où il me fait paroître est assurément divin^ 
a la médisance près. J*y suis belle j j'y dis de trcs- 
belles choses sur nu passion prétendue j et si Vir* 
gile étoit obligé â me reconnoître dans TEnéïde 
pour femme de bien » 1 iînéïde y perdroit beaucoup. 

Stratonice* 
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DES Morts. 
StuatoHici* 

' I5e quoi vo\ls platgnèz-' vbtis donc } On vous 
donne une galanterie que vous n avez pas eue : voilà 
un grand malheur l Mais <en lécompense , on vous 
donne de h beauté et de l'^xic , ^ue vous n aviez 
f euc-êcte pas. 

D t X» O M» 

Quelle Consokdon 1 

St^atokicb; 

Je ne sais comment vous êtes faite*; maïs U 
plupart des femmes aiment mieu& , œ me semble » 
qu'on médise un peu de leur vercu , que de leur 
esprit ou de leur beauté* Fpuu moi , j'étois de ceçit9 
humetur-U. Un peintre , qui écoit à la cour du toi 
de Syrie mon mari ^ fut mal content de moi : et 
pour se venger , il me peignit entre les bras d'un 
. soldat, ir exposa son tableau, et prit aussi - tôt la 
fuite. Mes sujets, zélés pour ma gloire, vouloient 
• brûler ce tableau publiquement y mais comme j'y 
étois peinte admirablement bieâ , ét avec beaucoup 
de beauté | quoique les attitudes (^u on m'y donnoit 
ne fussent pas avantageuses à ma vertu, je.défen^ 
dis qu'on le brûlât , et fit revenir le peintre , à qui 
je pardonnai. Si vous m'en croyez, vous en userez 
de même à Tégard de Virgile. 

Tomel. O 
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Cebr serok bon , si le premier mérite d'une 
femme étoit tf êa» belle, ou d'avoir de Tesprît. 

Stjiatpkici. 

f 

• Je ne décide point quer est ce ptenner meote; 
vuus dans l'usage ordinake , la première qaestioa 
ou on fait sut une- femm* l'on né cotmoit 
pdnt , c'est , cst tUc belU f la seconde , a-t-elU de 
l'esprit ? Il amve faiement qu'on fisse un© troi- 
question. 

D î A L O G U E I V. 



1^ ACRÉON, ARISTOTE. 

J J£ n eusse jamais cru qu un faiseur de cïiamon- 
nenas eut osé se comparer à un philosophe d uae 
aussi gica^id^ réputation que moL 

Vous faites sonner bien haut le nom de pliik>- 
sophe : «uûs moi , avec mes chansonnettes , je n ai 
pas laissé d'être appelle le sage Anacféott ; et H 
hm semble que le titre de philosophe ne vaut pas 
celui de sage. 
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Akistots. 

Cent qpi vous ont donné cette qa^Jaté^ji j m 
tongeoient pas trop bien a ce qu'ils disoiem» 
Qu aviiex^vous jamais fait pour la tnésker ? 

A M A c & i o K» 

Je n avois fait que boite » que duntet ; qa^êttt 
amoureux ; et k merveille est qu'on ma donné le 
nom de sagp à ce prix , au lieu qu'on ne vous a 
donné que celui de philosophe , qui vous a coûcé 
des peines infinies. Car combien avez - vous passé 
lie nuits à éplucher les questions* épineuses de la 
dialectique ? Combien avez-vous cofloposé de gros; 
volumes sur des matières obscures , que vous n'en- 
tendiez peut-être pas bien vous-même ? 

Aki$tot£, 

J'avoue que vous avez pris un chemin plus coqk 
niod« pcfur parvenir à la sagesse , et qu'il falloir 
^ être bien habile , pour trouver mo^ d'acquédr 
fins de glaise avec vocre hich et votre bouteille, 
que les plus grands hommes n'en ont acquis pa« 
kutt vfîUes et par le«cs ctavam. 

A N A c R i o k; 

Vous prétendez taHler ; mais je vous soutiens 
qu'il est pluadifidle de boire et de chanter comme, 
j'ai chanté es conme j ai bu^ que de pUosopW 

O 1 
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comme vous avez philosophé. Four chanter et poor 
boire comme moi , il (àudroie avoir dégagé son 
ame des passions violences ^ n'aspirer plus à ce qui 
mr dépend pas de nous , s*êcre disposé i prendra 
toujours le temps comme il viendroit : enfin il y 
anroit auparavant bien de petites choses i, réglar 
chez soi y et quoiqu'il n y aie pas grande dialectique 
2 tout cela , on a pourtant de la peine à, en venir 
à bouc. Mais on peut à moins de trais philosopher 
comme vous avez 'fait* On n*e$t point obligé i se 
guérir , ni de rambition , ni de 1 avarice : cfn se 
&it une entrée agréable à la cour du grand Alexan- 
dre } on s'atcire des présens de cinq cent mille écus, 
que Ton n emploie pas entièrement en expériences 
de physique , selon Tintention dn donateur ; et en 
un mot y cette sorte de philosophie mène â des 
choses assez opposées^ jl la phjilosophie» 

Aaistoti* 

U £iiit qu'on vous jait (ait ici-bas bien des médi-^ 

sances de moi : mais aprcs tout » l'homme n'est 
homme que par la raison » et rien'n*dst plus beaa 

que d'apprendre aux autres comment ils s'en doi- 
vent servir â étudier la nacutê, et à développer 

toutes ces énigmes qu'elle nous propose. 

A N A. C K i O K* 

Vmlâ comme les hommes lenversenr Tusage de 
touu La philosophie est en elle-même une chose 
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admirable , et qui leur peut être fort utile : mais 
parce <JU'dle les incommoderoit» si elle se* mètoit 
de leurs affaires > et si elle demeuroit auprès d'eux 
. i cégler leurs passions » ils l'ont envoyée dans le 
ciel arranger des planètes , et en mesurer les mou- 
vemens ; ou bien ils la promènent sur la terre » 
pour lui faire examiner tout ce qu'ils y voient. Enfin , 
ils l'occupent toujours le plus loin d'eux qu'il leur 
est possible^ Cependant , comme ils veident être 
philosophes à bon marché, ils ont l'adresse déten- 
dre ce nom , et ik le donnent le plus souvent i, 
ceux qui font la recherche des causes naturelles. 

AriSTOT£. 

Et quel nom plus convenable leur peut ^ on 
donner ? 

Anacréon. 

La philosophie n'a affaire qu'aux hommes , et 
nullement au teste de l'univers. L'asttonpçie pense 
aux astres , le physicien pense à la nature , et le 
philosophe pense à soi Mais qui ràt voulu l'être 
à une condition si dure ? hélas ! presque personne. 
Qn a donc dispensé les philosophes d'èue philosor 
phes y et on s'est contenté qu'ils fussent astronomes 
ou physiciens. Four moi » je n'ai point été d'hu^ 
meut i m'engager dans les spéculations ; mais je 
suis sûr qu'il y a moins de philosophie dans beaij^ 
coup de livres qui font profession d'en parler^ que' 

.03 
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dans qnelqnes-enes de ces chansonnettes ^ yons 

^ mépose^ tant s dans celle-ci, par exemple. 

S For ptobiigeod: ta ^ie » 

Je n'aurois point d'autre envie < 
Qae 4f aauLsscc bita de l'or j 
LaoMirt netcolaiitTistte» 
Je lareameroiilNcnTlw» 

En lui donnant mon trésor. 
Mais si ia parque sévère 
Ne le permet pas ainn. 
L'or ne m'esc pins nécemire i 

L'amour ec la bonne chère 

. Parn^^conc moa fond. 

Akxstote. 

Si vous ne voulez appeller philosophie que celle 
qui regarde les menus, il jr a dans mes ou- 
vrages de morale des choses qui valent bien votre, 
tliaoson : car enfin , cette otMcorî^ qu'on m*a te* 
procbée, ec qui se trouve peut-être dans quelques- 
ttns de mes livres , ne se trouvent nullement dans 
ce que j'ai écrie sur cette matière^ ec tout le monde 
û avooë qu'il n'y avoir tien de plus beau ni de plus 
clair que ce que j*ai dit des passions. 

Anacreok. 

Quel abus ! Il' n esc pas question de définir les 
passions avec méthode » comme on dit que voi» 

avez fait, mais de les vaincre. Les hoomàcs doxmenc 
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volontiets à la philosophie leiin manz à considérer» 

mais non pas à guérir j et ils ont trouvé le secret 
de Êdie une moiale qui me les touche pas de plus 
près que rastronomie. Peut-on s'empêcher de rire^ 
en voyant des gens qm^pour de Tacgent, prêchent 
le mépris des richesses , et des pc4trons qiû se bat*; 
tent suc la définition du magnanime? 

DIALOGUE V. 

HOMERE, ÉSOPE. 

Homère. 

En vérité » toutes les fables que vous venez de 
me xédcer ne peuvent te» asses adirncées. Il CêM 
que vous ;^iez beaucoup d'an , pour déguiser ainsi 
enpmcsoootcilessmtniaîoiitiëtfplw îoipomaM 
que la morale puisse donner , et pour couvrir vo^ 
pensées sous des images aussi justes et awisi fiuni^ 
lières que celles-là. ^ 

Il m*est bien doux d être loué sur cet art » pai^ 
vous qui Taye^ si bien entendit 

H O M E R 1« 

Moi ? je ne m*en suis jamais piqué. 
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Esope. 

Quoi ! n*avez-vous pas prétendu cacher de grands 
mystères dans vos oanages ? 

H o M B. n s. 

Hélas! poinc du tout. 

É s o p I. 

Cependant 9 tous les savans de mon temps le 

disoient \ il n'y avoit rien dans l'Iliade , ni dans 
rOdissée ^ i quoi ils ne donnassent les all^oiies 
les plus belles du mondé. Os souten<^t que tous 
les secrets de la théologie , de la physique » de la 
morale , et des mathématiques même , étoient . 
renfermés dans ce que vous aviez écrit» Véritable- 
ment il y avoit quelque difficulté i les dévdbpper ; 
où Tun trouvoit un sens moral » l'autre en trou* 
voit un physique : mais après cela , ils ooovencMent 
que vous aviez tout su , et tout dit à qui le com- 
ptenoit bien« 

H O M B R 1. 

Sans mentir» je m'étois bien douté que de 
certaines gens ne manqueroient point d'entendre 
finesse où je n en avois point entendu. Comme il 
n'est tien tel que de prophétiser des choses éloi*- 
gnées , en attendant révènement » il n'est rien tel 
aussi que de débiter des £d)les« en attendant Vû^ 
légorie» 
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Esope. 

" Il falloit que vous fussiez bien hardi , pour vous 
lepcser sur vos lecteurs du soin de mettre des allé- 
gories dans vos poëmes. Où en eussiez-vous été , 
si on les eût pris au pied de la lettre ? 

U o . M £ R £• 

Hé bien » .ce n eut pas été un giand malheur* 

£ s O P £• 

ê 

Quoi l ces dieux qui s'estropient les uns les au- 
très ; ce foudroyant Jupiter qui , dans une assem- 
blée de divinités , menace Tauguste Junon de la 
battre ; ce Mats , qui étant blessé par Diomède , 
crie, dites-vous, comme neuf ou. dix mille hommes, 
et.n*agit pas comme .un seuK(xar au-Ueu de même 
tous les Grecs en pièces , il s'amuse à s'aller plain- 
dre de sa blessure à Jupiter ) j tout cela eût été bon 
sans allégorie ? 

H o.M a & £• 

Pourquoi non ? Vous vous .imaginez que lesprit 
humain ne chetchequele vrai; détrompez-*vous. Ues- 
prit humain et le faux sympathisent exuèmement. 
Si vous avez la vérité à dire , vous ferez*fort bien 

de leç^velopper dans des fables j elle en plaira beau- 
coup plus. Si vous voulez dire des £d>les , elles 

pourront bien plaire, sans contenir aucune vérité. 

jlinsi^ le viaî a besoin d'empnuites la âgyre du 
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faux , pour être agceablement reçu dans Tesprit 
luimam : mais !• faux y eoue bien sons sa ftofn 
lire y car c'est le lieu de sa naissance et de sa 
demeure ordinaire » et le vrai y est éuaoger» Je 
vous dirai bien plus : quand je me fusse tué à ima- 
giner des £ibles allégoriques , il eût bien pu arriver 
que la plupart des 'gens Mfoient pris k fable comme 
une chose qui. n'eût point trop écé hors, d appa- 
rence y et auroient laissé là TaHégorie ; et en effet » 
vous devez savoir que mes dieux , tels qu'ils sont» 
et tous mystères i pan ^ n'ont pdnt été ttoové^ 
ridicules. 

£ s O P £• 

r Cela rue &k rrmibier ^ |e crains Pieusement 
^fottnecoDÎe que ks bée» de» fadé» ccmdm 
elles Êxnt dans mes apologues» 

HoM£R£* 

Voilà une plaisante peuc» 

£ s o P £» 

' Hé quoi , si Ton a Uen cru que lies dieux aient 
pu wsk les distxNRS 4^ ^WÊt leur aves fidt tenir, 
pourquoi ne croira -t -on pas que les bêtes aient 
paiié<le k msmèfe dent |e les ai fait peuiec; 

Homère. 
' Aà I ce n'est pas k xncme chose.Xes iiommes 
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veulent bien que les dieux soient aussi fous qu eux;^ 
smis ils ne veulent pas que les bêtes soienc ausii 
sages. 

DIALOGUE V L 

A T H É N A ï s, I C A s I E 

s 

^ I C A s I E« 

Puisque vous voulez savoir mon aventute » la 
votcL Uemperenr sous qui je vivois , vouhit se 
maiier ^ et pour mieux choisir une impératrice , il 
fit publier que toutes celles qui se ctoyôient d'une 
beauté et d un agrément à prétendre au trône ^ 
•è trouvassent â Constantinople. Dieu sait i'afflnencé 
qu'il y eut. J'y allai , et je ne doutai point qu avec 
beaucoup de jeunesse , avec des yeux très-viâ, et 
un air assez agréable et assez fin , je ne pusse dis- 
puter l'empire. Le jour que se tint l'assemblée de 
tant de jolies prétendantes , nous parcourions toutes 
d*une manière inquietce les visses les unes des 
autres j et je remarquai avec plaisir que mes rivales 
me regardoienc d'assez mauvais œil. L'empereur 
parut. Il passa d'abord plusieurs rangs de belles sans 
lien dire y mais quand il vint à moi, mes yeux me 
servirent bien , et ils larrêtèrent. En vérité j me 
dû-il y en me xegardanc de lair ^ je pouvois 
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3oahairer » le^ femmes sont bien dangereuses j elles 
peuveru faire ieaucoup de mal. Je crus qu'il nièrent 
qnesrion que d avoir un peu d'esprit , et que ) écois 
impéiacrice ; et dans le trouble d'espérance ec de 
joie où je me crouvois , je fis un efFon pour ré- 
pondre. En récompense j Seigneur j les femmes petn 
vent faire et ont fait quelquefois beaucoup de bien. 
Cette réponse gâta tout. L'empereur la trouva si 
spirituelle^ quil nosa m épouser. 

Ath£nais. 

Il fallolt que cet empereur - là fût d'un carac- 
tère bien étrange, pour craindre tant Tesprir, ec 
qu'il ne s'y connût guère , poiu croire que votre 
r^K)iise en marquât beaucoup ; car Êcancbemenr , 
elle n*est pas trop bonne, et vous n'avez pas gand*- 
chose à vous reprocher. 

I c A s I £. 

Ainsi vont les foaunes. L esprit seul vous a faîte 
impératrice \ et moi la seule apparence de Tespnc 
m*a empêchée de 1 erre. Vous saviez même encore 
la philosophie , ce qui est bien pis que d'avoir de 
Tesprit ; et avec tout cela , vous ne laissâtes pas 
d'épouser Théodose le jeune. 

Ath£nais. 

Si j eusse eu devant les yeux un exemple comme 

k v6ae » j*eusse eu gtind*peur. Mon père , vpks 
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ttYoir fiiit île moi une fille fore savante et fort spi^ 
rituelle, me déshérita, tant Use tenoit sûr qu avec 
fiu science et mon bel esprit, je ne pouvois manquer 
<fe (âiie fertnne , et ' à, dire le viai , ;e le croyois 
comme lui. Mais je vois présentement que je cou- 
rois un grand hasard 5 et qu'il n'étoit pas mipos^ 
sible que je demeurasse sans aucun bien , et avec 
la seub pUlosophie en partage.- 

« 

I C A.$ X £« ' 

Non , assurément ; m^ par bonheur pour vous ^ 

mon aventure n'étoit pas encore arrivée. Il seroit 
assez plaisant que dims une occasion pareille à celle 
ou je me trouvai , quelqu autre qui sauroit moii 
histoire , ^t qui youdroit en profiter, eût la finesse 
de ne laisser point voir desprit, et qu'oii se mô- 
5juac d'elle. 

Ath£kais. 

Je ne voudrois pas répondre que cela lui réussit , ' 

«i elle avoit un dessein y mais bien souvent , gn fait 
par hasard les plus heureuses sottises du monde. 
N avez-vous pas oui parler d*un peintre qui avoic 
si bien peint des grappes de raisin , que des oiseaux 
«'y trompèrent , et les vinrent becqueter ? Jugez 
quelle réputation cela lui donna. Mais les raisins 
étoient portés dans le tableau par un petit paysan : 
on disoit au peintre , qu'à la vérité il Êdloit qu'ils 
fussent bien faits , puisqu'ils attiroient les oiseaux^ 
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nais qu^ ÊdUoîc auaa que le |«it payian fie \mm 

mal £ût y puisque ks oiseaux n en avcxient point 
depem; (>iOToitiaimi. Cqioidafic, tk le peinon» 
ne se fut pas oublie dajis le petit paysan , les cai« 
fliis nVosMic pas ca succès pwKBpaqy 
eurent» 

I C A s I B. 

En Tédté , quoiqu'on £use dins le nioiMle, Ott 
ne sait ce que l'on £ât ) et après Taventure de ce 
peintre « on 

où Ton se conduit bien , et craindre de n'avoir pas 
£ttc qnelqae £nite qm eut été nécessaire. Tooc esc 
incertain* Il semble que la. Éortun e ait soin de donnée 
des socdb di(ferem aux mîmes choses, afin de se 
moquer toujours de la raison hnmainf^ qui ne pem 
avoir de asnirée. 
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D I A L O G U E 1. • 

AUGUSTE, PIERRE ARETIN. 

P. A R E T I N. 

Ov. , je fus bel esprit dans mon siècle , et je 
fis aàpij^s des princes une f omme assez considén^lew 

Auguste. 

Tous composâtes clone bien des ouvsages fofêf 

«ux ? 

p. A R B T 1 k; 

Point du tout. J'avois pension de tous les princes 
lie f Europe > et cela n*ent pas pu tae » st je mé 



fusse amusé i louer. Us écoienc en guerre les uni 
avec les autres : quaad les «ms battoieiic , la attcres 
écoienr battus j il n'y avoit pas moyen de leur chan« 
cet à tons leurs louanges* 

A u o u s T 

. i 

Que £ûsiflSE-voiis donc ? 

P. A a B T I M. 

Je faisois des ven contre eux. Us ne ponvoieot 

pas entrer tous dans un panégyricjue , mais il en- 
troient bien tous dans une satyre. J avois si bien 
répandu la terreur de mon nom, qu'ils me payoieat 
tribut pour pouvoir faite des sottises en sûitiéi 
L*empereur Charles V , dont assurément vous avez 
entendu parler ici-bas , s'étant allé £ûre battre fbtc 
mal-i-pfopos vecs les côtes d'Afrique , m*enyoyt 
aussi-toc une assez belle chaîne d'or* Je la teçoi » 
et la regardant tristement : jtk ! ^est-là klen pem 
de chose j m ecriai-je , pour une aussi grande folu 
^ue celle qu 'il a faite. 

Auguste. 

Vous aviez trouvé -U une nouvelle manièie- de 

tirer de Targenc des princes. 

P. A K £ T I K. 

N*avoîs-je pas sujet de concevoir lesperance 
d une merveilleuse fortune , en m'étabtissanc ta 

revenu 
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tevenu sur les sottises d autrui ! c'est un bon fonds ^ 

et qui rapporte toujours bien. 

A u G u s T £• 

Quoique vous en puissiez dire , le métier de 
louer est plus sûr » et par conséquent meilleur. 

P. A R E X I 

Que voulez-vous ? je n étois pas assez imprudent 
pour louer. 

Auguste. 

Et vous Tétiez bien assez pour faire des satyres 
sur les têtes couronnées* 

F. A R £ T I N. 

Ce n est pas la même chose. Pour faire des sa- 
tyres , il n*est pas toujours besoin de mépriser ceux 
contre qui on les fait ^ mais pour donner de cer- 
taines louanges fades et Outrées , il me semble qu'il 
faut mépriser ceux mêmes à qui on les donne , et les 
croire bien dupes. De quel front Vii^e osoit«-il 
vous dire qu'on ignoroit quel pani vous prendriez 
parmi les dieux» et que c'étoit une chose incertaine » 
si vous vous chargetiez du soin des affaires de la 
terre j ou si vous vous feriez dieu marin » en épou- 
sant une fille de Thétis , qui auroit volontiers acheté 
de toutes ses eaux Thonneur de votre alliance j ou 
enfin , si vous voudriez vous loger dans le ciel au- 
près du scorpion y qui tenoit la place de deux 
Tome L P 
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mgsm 9 et qui , en vocte considéiarion , se setoic 
mis plus à récroic ? 

A u G u s T 1. 

Ne soyez pas étonné que Virgile eût ce âronc- 
U. Quand on esc loué » on ne prend pas les louanges 
avec tant de rigueur : on aide à la lettre , et la 
pudeur de ceux qui les donnent esc bien soulagée par 
rameur-propre de ceux à qui elles s'adressent. Sou- 
vent on croit mériter des louanges qu'on ne reçoit 
pas ; et comment cioiroit-on ne mériter pas celles 
qu'on reçoit? 

P. A & £ X I M. 

Vous espériez donc sur la parole de Virgile , que 
vous épousefiês une nymphe de la mer , ou que 
vous auriez un appartement dans le zodiaque ? 

Auguste. 

Non y non. De ces sortes de louanges - la , on 
en labac quelque chose , pour les rédoke à mie 
mesure un peu plus raisonnable y mais à la vérité 
on n*en labat guère » et on se fait à soi^mèoie une 
bonne composition. Enliii , de quelque nianicre 
outrée qu'on soit loué , on en ttcem UH^om le 

profit de croire qu'on est au-dessus de toutes les 
louanges ordinaires , et que par son œécîte » on a 
réduit ceux qm louoient â passer toutes les bomesu 
. ïa vanité a bien des ressources. 



Digitized by Googl 



DBS Morts. hj 

P. A R B T X N. 

Je vois bien qu il ne faut faire aucune difficulté 
de poussée les louanges dans cous les excès; mais 
du moins pour celles qui sont contraires les unes 
aux autres ^ conunent a-c-on la hardiesse de les 
donner aux princes î Je gage , par exemple , que 
quand vous vous vengiez impitoyablement de vos 
ennemis y il n y avoir rien de plus glorieux , selon 
toute votre cour, que de foudroyer tout ce qui 
avoir la témérité de s'opposer à vous ; mab qu'aussi- 
tôt que vous aviez fait quelqu action de douceur ^ 
les choses changeoient de face » et qu'on ne trou- 
voit plus dans la vengeance qu'une gloire barbare 
et inhumaine. On louotc ime patrie de votre vie 
aux dépens de l'autre. Pour moi, j'aurois craint que 
vous ne vous fussiez donné le divertissement de 
me prendre par mes propres paroles , et que vous 
ne m'eussiez dit ; Choisisse^ de la sévérué ou de 
la clémence , pour en faire le vrai caractère d^un 
héros ^ mais après cela j tene^ y vous ^en à votre 
choix. 

A U G'U s T £• 

Pourquoi voulez^vous qu'on y regarde de si près? 
Il est avantageux aux giands que toutes les matières 
soient problématiques pour la flatterie. Quoi qu'ils 
fassent^ ils ne peuvent manquer detre loués ^ et 

V X 
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s ils le sont sur des choses opposées c'est qu'ils 
ont plus d'une sente de tnérite 

P. A A E T I K. 

Mais quoi , ne vous vendt - il jamais aocmi 

scrupule sur tous les éloges dont on vous accabloit? 
£toit-il besoin de raffiner beaucoup » pour s*appa:- 
cevoir qu^ils étoient attachés â votre rang ? Les 
louanges ne distinguent point les princes : on n en 
donne pas plus aux héros qu'aux autres ; mais la 
postérité distingue les louanges qu'on a données 1 
dififérens princes. Elle confirme les unes ^ et déclare 
les autres de viles flatteries. 

Auguste. 

Vous conviendrez donc du moins que je méri- 
rois les louanges que j'ai reçues , puisqu'il est sur 
que la postérité les a ratifiées par son jugement. 
J'ai même en cela quelque sujet de me plaindre 
d'elle j car elle s'est cellemenc accoutumée à me 
regarder comme le modèle des princes , qu on les 
loue d'ordinaire en me les comparant , et souvent 
la comparaison me £ât tore 

P. A n E T I N. 

'Consolez- vous 9 on ne vous donnera plus ce 

sujet de plainte. De la manière dont tous les morts 
qui viennent ici parlent de Louis XIV, qui règne an- 

Jomd'hui en France , c'est lui qu'on regardera désor- 
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mais comme k modèle des princes , et je prévois qti'4 
1 avenir , on croira ne les pouvoir louer davantage , 
qu'en leur attribuant quelque rapport avec ce grand 
roi. 

A u G u s-T E. 

Hé bien , ne croyez* vous pas que ceux i qui 

s'adressera une exagération si forte, lecouteront 
avec plaisir? 

P, A R E T I M. 

Cela pourra être. On est si avide de louanges » 
qu'on les a dispensées et de la justesse , et de la 
vérité y et de tous les assaisonnemens qu'elles de- 
vxoient avoir. 

A U G U s T £. 

U paroit bien que vous voudriez exterminer le$ 
louanges. S'il falloit n*en donner que de bonnes » 

qui se mcleroit d'en donner î > 

P. A a £ T I N, 

Tous ceux qui en donneroient sans intérêt. Il 
n'apparrient qu'à eux de louer. D'où vient que 
votre Virgile a si bien loué Caton , en disant qu il 
préside à l'assemblée des pW gens* dd bien , qui » 
dans les champs Elisées , sont séparés d avec les* , 
autres ? C'est que Caton étoit mort ; et Virgile » 
qui n'espéroit rien ni de lui , ni de sa famille , no 
lui a donné qu'un seul vers , et a borné son éloge 
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à iine^ pensée raisonnable. D'où vient quil vous 
a si mal loué en tant de pafoles au commence- 
menc de ses geoigiques ? U avoic pension de vous. 

Auguste. 

J*ai donc perdu bien de l'argent en louanges ? 

P. A a £ T I N. 

J'en suis fâché. Que ne faisiez-vous ce qu a £iit 
un de vos successeuis, qui, alissi-tôc qu'il fut par- 
venu à l'empire , défendit , par un édit exprès » 
que l'on composât jamais de vers pour lui i 

A V o V s T B. 

Hélas ! il avoic plus de raison que moi. Les vraies 

louanges ne sont pas celles qui s offrent à nous > 
mais celles que nous arrachons. 

DIALOGUE II. 

SAPHO, LAURE. 

L A U a £• 

Il esc vrai que dans les passions que nous avons 
eues toutes deux , les muses ont été de la partie , 
et y ont mis beaucoup d agrément : mais il y a cea 
différence , que c*étoit vous qui chantiez vos amans 
et moi j etois chantée par le mien. 
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S A P H O. 

Hé bien , cela veut dire que j'aimois auunt 
que vous étiez aimée* 

L A u B. s. 

Je n'en suis pas surpiise, car je sais que les 

femmes ont d'ordinaire plus de penchant à la ten- 
dresse que les hommes. Ce qui me surprend, c'est 
que vous ayiez marqué à ceux que vous aimiez , 
tout ce que vous sentiez pour eux , et que vous 
ayiez en quelque manière attaqué leur corar par 
vos poésies. Le persoxmage d'une femme n'est que 
de se défendre. 

S A p H o. 

Entre nous , j*en étois un peu ùchée y c'est une 
injustice que les hommes nous ont faite. Us ont 
pris le parti d attaquer, qui est bien plus aisé que 
celid de se défendre. 

L A V R B. 

Ne nous plaignons point ^ notre parti a ses avan- 
tages. Nous qui nous défendons , nous nous ren- 
dons quand il nous plaît } mais eux qui nous atta- 
quent , ils ne sont pas toujours vainqueurs , quand 
ils le voudroient bien. 

S A p H o. 

Vous ne dites pas que si les hommes nous atta* 

P4 
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il* fDtycnt 1^ ptncïiÀtit qu'ils ont à nous 
attaquer^ mais quand nous nous défendow » noua 

n'avons pas uop de penchant à nous ckiiendre. 

L A u R £• 

Ne compcezrvous pour rien le plaisir de voir ^ 
par tant de douces a tt aq u es , si long'temps cou- 
tinuécs y et redoublées si souvent , combien ils 
estiment la conquête de votre coeiir ? . 

S A P H o. 

Et ne comptex-vous pour rien la peine de ré- 
sister à CCS douces attaques ? Ils en voient le succès 
avec plaisir dans cous les procès qu'ils font auprès 
de nous ; et nous , nous serions bien fichées que 
Wtre résistance eût trop de succès* 

L A u B. £• 

Alais enfin , quoiqu aprcs cous leurs soins ^ ils 
soient victorieux à bon titre , vous leur Élites grâce, 
en reconnoissant qu'ils le sont. Vous ne pouvez 
plus vous défendre , et ik ne laissent pas de vous 
tenir compte de ce que vous ne vous défendez 
plus. 

S A p H o. 

Ah ! cela n'empêche pas que ce qui est une 

victoire pour eux , ne soit toujours une cspict de 
dé&ite pour noUs. Ils ne goûtent dans le plaisir 
d'être aimés ^ que celui de triompher de la per« 



Digitized by Google 



B B s M O R T s. 1)) 

sonne qui les aime y et les amans heureux ne sont 
heureux , que parce qu'ils sont conquétans. 

■ 

L A U R. E. 

Quoi ! auriez - vous voulu qu'on eue établi que 

les femmes actaqueroienc les hommes ? 

S A p H o. 

Eh ! quel besoin y a-t-il que les uns attaquent , et 
que les autres se défendent ? Quon s'aime de part, 
et d au|re autant que le cœur en dira. 

L A u R E. 

Oh I les choses iroient trop vite , et raïuoui est 
UR commerce si agréable, quon a bien £iit de lui 
donner le plus de durée que Ton a pu. Que seroit- 
ce, si Ion étoit reçu dès que Ion s oâiiroit i Que 
deviendroient tous ces soins qu'on prend pour 
plaire > toutes ces inquiétudes que Ion sent, quand 
on se reproche de n'avoir pas assez plu, tous ces 
empressemcns avec lesquels on cherche un moment 
heureux , enfin tout cet agréable mélange de plaisirs 
et de peine qu on appelle amour ? Rien ne seroit 
plus insipide , si l'on ne Êûsoit que s'entr'aimer. 

S A p H o. 

Hé bien , s'il faut que Tamour soit une espèce 
de combat , j'aimerois mieux qu'on eût obligé les 
hommes à, se tçnir sur la défen^ve. Aussirlûen^ ne 
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m'avez'vous pas dit qae les femmes avoient plus 
de penchaitt queux à U cendieue? A ce compte^ 
elles accaquecoient mieux. 

L A V R B. 

Oui , mab ik se défendrdent trop bien. Quand 

on veuc qu'un sexe résiste , on veut qu il résiste 
autant qu'il £utt pour fiûre mieux goûter la victoire 
i celui qui attaque , mais non pas assez pour la 
remporter. U doit n'être ni si foiÛe , qai 'û se rende 
d abord , ni si fort, qu'il ne se rende jamais. C'est-U 
notre caraaère , et ce ne seroit peut-être pas celui 
des hommes. Croyez-moi , après qu'on a bien rai- 
sonné ou sur l'amour ^ ou sur telle autre madère 
qu'on voudra , on trouve au bout du compte que les 
choses sont bien comme elles sont , et que la ré* 
forme qu on prétendroit y apporter gâteroit tout. 

DIALOGUE III. 

SÔCRATE, MONTAIGNE. 

MoMTAidNS. 

Cj'bst donc vous , divin Socrate? Que fai de 

joie de vous voir ? Je si^ tout fraîchement venu 
en ce pays-d » et dès mon arrivée, je me suis mis 
i vous y chercher. £nân , après avoir rempli mon 

livre de votre nom et de vos éloges , je puis m'a»- 
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tù n^zûitlles y et qui n ^voient point d exem- 
ple ^ ineme daos les heoraix siècles oà wos 

S o C R A T E. 



Je sns faîea aise de mr on omt qn 

2VÙU wic philosophe : mais comme vous cies nouvelle* 
MencTOmclelà-liaat^etifi'ily a lo n g icmpsqneje 
aTai to ici personne (car on me kisse ::sse2 seul, 
ce il a y a pas bcaoronp <k presse a lecheidiec laa 
ujufCisjci&n ) , liuiivcA bon <fst ^e ¥oas demande 
des nouvelles. Comment va le moode^ 2>i esc-îl pas 
Undiai^é? 

M011TAI611E. 
^âuÊDBBoaent» "Voiiy ne le reon' t^^M?*^*^ '?^ P^^^ 

S O C R A T E. 



J*CB sis Exwîm Je iii*ëfDK twifuts liieB 

^li falloic qu il devint mfillpnr et plos sage qu il 
A*CBoit de moD temps. 

MoMTAIGlIB. 

Que voulez- VOUS dire? il est pks km et plv 

oMxompu qu il n^a îamab été. C'est le changement 
je vonlob patkr» et je m'anewiots Un â 



(I) TcoKS 4e ■wB^e. 
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savoir de vous Thistoire du temps que vous aver 
vu, et où légnoit tant de piobité et de drokue. 

S o c R A T !• 

Et moi » fe m'attendois au conuaire à apprendre 
des merveilles du siècle où vous venez de vivre. 
Quoi ! les hommes d*â - présent ne se som point 
corrigé des sottises de l'antiquicé ? 

Montaigne. 

Je crois que c'est parce que vous êtes ancien » 
que vous pariez de l'antiquité si familièrement ^ 
mais sachez qu on a grand sujet d'en regretter les 
mœurs , et que de jour en jour tout empire* 

S o C R A T £. 

Cela se peut -il? U me semble que tic mon 
temps les choses alloient déjà bien de tiavecs« Je 
croyois qu'a la fin , elles prendroient un train plus 
raisonnable , et que les hommes profiteroient de 

lexpérience de unt d'années. 

Montaigne. 

Eh ! les hommes font - ils des expériences ? Ils 
sont faits comme les oiseaux , qui se laissent tou- 
jours prendre dans les mêmes filets où Ton a défa 
pris cent mille oiseaux de leur espèce. U n'y a 
personne qui n'entre tout neuf dans la vie , et les 
sottises des pères sont perdues pour les ensuis. 
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S O C K A T £• . 

Mais quoi , ne fait-on point d expérience ? Je 
œ>irois que le inonde devioit avoir une vieillesse 

plus sage et plus réglée que n a été sa jeunesse. 

. M O N. T A I G N ' 

».•-»» 

I é > 

Les hommes de tous les siècles ont les mêmes 
penchans » sur lesquels la caison n*a aucun pouvoir. 
Ainsi , pac-tout où il y a des hommes, il y a des 
sottises , et les mêmes sottises. 

S O C & A T £• 

Et sur ce pied-lâ , comment voudriez-vous que 
les siècles de l'antiquité eussent œieuï valu qiie le 

siècle d'aujourd'hui? 

MoNTAiaNB. 

Ah 1 Socrate , je savois bien que vous aviez une 
manière pardcuUère de raisonner , et d'envelopper 
si adrçicement ceux à qui vous aviez a^Taire, dans 
des argumens dont ils ne ptévoyoient pas la obn-^ 
clusion , que vous les ameniez où il vous plaisoit j 
ût c est ce que vous appelliez être la sage-femme 
de leurs pensées , et les faire accoucher. J'avoue 
^ue me voilà accouché d'une proposirion toute 
contiaiie à celle que j avançois : cependant , je ne 
saurois encore me rendre. Il est sûr qu'il ne se trouve 
plus de ces ames vigoureuses et roides de Tanti^ 
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quké, <ies Ansckle, des Fbodoii, des Péddès, 

ni enfin des Socrace. 

S o C R A T £• 

A <juoi tient-il ? Est-ce que la nature s'est épui- 
sée , et qu'elle n*a plus la force de produiie ces 
grandes ames ? Et pourquoi se seroit-elle encore 
épuisée en rien , hormis en hommes raisonnables? 
Aucun de ses ouvrages n'a encore dégénéré ; pour- 
quoi n'y aiiroic-il que les hommes qui dégénérassent? 

Montaigne. 

Cesc un point de fait y ils dégénèrent. U semble 
que la nanire nous ait autrefois montré quelques 
échantillons de grands hommes , pour nous per- 
suader qu elle en auroit su faire » si elle avoir voulu , 
et qu'ensuite elle ait £iit tout le reste avez asses 
de négligence. 

. S O.C RATE. 

Prenez garde à une chose. L'antiquité est un 

objet d'une espèce particulière j l'éloignement le 
grossit. Si vous eussiez connu Aristide^ Phodon» 
Péridès et moi , puisque vous voulez me mettre 
de ce nombre, vous eussiez trouvé dans votre siècle 
des gens qui nous ressembloient. Ce qui fait d'or- 
dinaire qu'on est si prévenu pour l'antiquité, c'est 
qu^on a du chagrin contre son siècle , et l'antiquité 
en profite. On met les anciens bien haut , pour 
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abaisser ses concempocaihs. Quand nous Tivioiis , 
nous estimions nos ancêtres plus qu'ils ne méri- 
toiem jeti présent , notre postérité npus estime 
plus que nous ne méiitons : maïs et nos ancêtres, 
et nous » et notre postérité , tout cela est bien ^alj 
et je crois que le spectacle du monde seroit bien 
ennuyeux pour qui le regarderoit d'un certain oeil» 
<ar c'est toujouts la mèine chose. 

MOHTAIGNI. 

Pantois cru <pie tout étoit en mouvement , que 

tout changeoit , et que les siècles diffcrens avoient 
leurs difFérens caractères » conune les honmies. En 
efFet , ne voic-on pas des siècles savans , et d'au7 
très qui sont ignorans ? n*en voit-on pas de naïfs , 
et d'autres qui sont plus raffinés ? n'en voit-on pas 
de sérieux et de badins» de polis et de grossiers ? 

S G C K. A T £• 

Ilest vraL 

Montaigne. 

Et pourquoi donc n'y auroit - il pas des siècles 
plus vermeux» et d'autres plus méchans? 

S o c R A T B. 

Ce n*est pas une conséquence. Les habits chan-f 
gent ; mais ce n*est pas à dire que la figure des 
corps change aussi. La politesse ou la grossièreté » 
la science ou l'ignorance , le plus ou le moins 
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d'une certaine naïveté , le génie sérieux ou badin ^ 
ce ne sont^U que les dehois de rhomme , et tout 
cela change : mais le cœur ne ciiange points et 
tout rhomme est dans le coeur. Ouest ignocant dans 
un siècle , mais la mode d'ècre savant peut venir ; 
on est imétessé » mais la mode d'être désintéressé 
ne viendra point. Sur ce nombre prodigieux d'hom* 
mes assez déraisonnables qui naissent en cent ans, 
la nature en a peut-être deux ou trois douzaines 
déraisonnables, qu'il faut qu'elle répande par toute 
la terre j et vous jugez bien qu'ils ne se trouvent 
jamais nulle part en assez grande quantité, poory 
faire une mode de vertu et de droiture. 

MoNTAIG^^£. 

Cette distribution d'hommes raisonnables se 
£iit-eiie également ? U pourroit y avoir des siècles 
mieux panagés les uns que les autres. 

S o C R A T E. 

Tout au plus il y auroit quelqu'inégalité imper- 
ceptible. L'ordre général de la nature a l'air bien 
constant; 
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L'EMPEREUR ADRIEN , MARGUERITE 

D'AUTRICHE. 

M. d'A o T B. I C H B«% 

Qu*AyBz-y ous ? je vous vois tout échauffî. 

A.D R I £ N. 

Je viens d'avoir une grosse concescacion avec 
Caton d'Utique ^ surlamanièce dont nous sommes 
. morts run et laucre. Je précendois avoir paru dans 
cette .decniàte action plus philosophe que lui 

M. D* Autriche, 

Je vous trouve bien hardi d'oser attaquer une 
mort aussi fameuse que la sienne. Ne fut - ce pas 
quelque chose de fort glorieux » que de pourvoir 
i tout dans Utique , de mettre tous ses amis en 
sûreté , et de se tuer lui-même » pour expirer avec 
ia liberté de sa patrie , et pour ne pas tomber entre 
les mains d'un vainqueur , qui cependant lui auroit 
in&ilHblement pardonné ? 

A o a I £ N. 

• » 

Oh ! si vous examiniez de près cette mort -là , 
vous y trouveriez bien des ^oses à redire. Pre- 
mièrement, il y avoit. si long-temps qu'il s y pré- 
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pafok y€t il s*y écok pcépaié avec <let c&Mti n 
visibles , qae personne dans Uciqae ne doutou 
que Caxoa ne se dut coer. Sec o ndement , avant 
qw de se donner le conp , il enr bescnn de fiie 
pluôeuo fois le dialogue où Platon tiake de rim* 
moccalité de rame. Tcoisièiiiefiieiic, le de»ein qnH 
avott piii4e rendok de «i maavake bonieut , que 
s'écant couché , et ne trouvant point son épée fooi 
le chevet de sou Ik ( car cooune on devkiok bien ce 
qu'il avok envie de feke , on 1 avoit &tée de-U )^ 
il appella pour la d»under un de sei esclaves » 
cr bii déchargea sur le visage un giand coup de 
poing 9 dont il lui cassa le» de|io : ce qui esc â 
vniy quil retira sa main toute ensanglantée. 

ML d'Avt&icbi; 

J*avoae que voilà m coi^ àê poing qui gâte bien 
cette mort philosophique» 

A P Jl I £ H. 

Vous ne sxaâèz croire quel bruit il fit sur cette 
^ée ôtée^ et combien il repcoda i son fils ec à 
ses domestiques , qu ils le vouloient livrer a César, 
pieds et poings liés. Enfin , il les gcooda toos de 
telle sorte, qu'il £illut qu'ils sortissent de la chambse, 
ef le laissassent se tues; 

M. n'A V t K i c u u 

Vétitabiement les choses p ou v oienr se 
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d'iine imnièra on peu plus uaxiquiUe. U n avoît qu'à 

attendre doucement le lendemain pour se donner 
la mort : il n'y a lien de plus aifié que de mouns 
quand on le veat ; mais appacemm^t Ie$ mesures 
qu il avoic poses en com^f taai sur sa fermée, étaient 
prises si juste , qu'il ne pouvoir plus^atteodce., et 
il ne se fut peut^^e pas wé y s'il eut di^Fgcé d'un 

jOtttL 

A D R I ft If • 

Vous dites vrai , et je vois' que vous vous con-' 
noîssez en motts génà^us» ' 

M. p' A u T . a I. c. H B. 

Cependaiit , on dit qu'après quVm ^ appotô 
cette épée à Caton , et que 1 on se fat retiré , il 
s'endocmit «t nmfla. Cda secoit assez beau. ' 

A D R I £ N. 

Et le cioyezr-vous ? U venoit de quereller tout; 

le monde , et de battre ses valets ; on ne dort pas 
si aisément apiès un tel exercice. De plus » la main 
dont il avoit frappé lesclave , lui faisoit trop de 
mal jpour lui permettre de s endormir ; car il ne • 
put supporter la douleur qu'il y sentoit , et il se 
la fit bander par un médecin , quoiqu'il fut sur le 
point de se tuer. Enfin ; depuis qu'on lui eut ap- 
porté son épée jusqua minuit, il lut deux fois le 
dialogue de Platoa. Qr , je prouverois bien , par 
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un g^and soupé qu*il donna le soir i cous ses amis i 
par une promenade qu*il fit ensuite, et par tout ce 
qui se passa jusqu'à ce qu'on 1 eue laissé seul dans 
sa chambre , que quand on lui apporta cette épée , 
il dévoie êue fort tard : d'ailleurs , le dialogue qu'il 
lut deux fois est tiès*k>ng ; et par conséquent, sll 
dormit, il ne dormit guère. En vérité , je crains 
bien qu*il n*ait fait semblant de ronfler , pour en 
avoir l'honneur auprès de ceux qui écoucoient à la 
porte de sa chambre. 

M. d'Avtrichb. 

Vous ne faites pas mal la critique de sa mort, 
qia ne laisse pas d'avoir toujours dans le fond ^id- 
que chose de fort héroïque. Mais par oà povnrez- 
vous prétendre que la vôtre l'emporte? Autant 
qu'il m*en souvient , vous êtes mort dans votre Ik 
tout uniment , et d'une manière qui na rien de 
remarquable» 

A D R I B M* 

Quoi 1 n!est-<e rien de remarquable que oes.TCB 
que je âs presque en expirant ? 

Ma petite ame , ma mignonne , 

Tu t'en vas donc , ma fille , et Dieu sache où ta vai l 
Tu pars seulette et tremblotante. Hdas 1 
Que deviendra ton humeiir folichonne } 
' Que deviendtont tant de jolis Am} 
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. Gitoa ciaka la more cotmne une a£dre uop 
sérieuse : maïs pour mcâ, vous voyez que je badinai 
avec elle} et c'est en qi^oi je .prétends que m^ 
philosophie alla plus loin que celle de Giton. B 
n'est pas si difficile de braver fièrement la mort » 
que d'en railler nonchalammenr , ni de la bien 
recevoir quand on lappelle. à son secours, que 
quand elle vîenr sans qu*pn ait besoin d'elle. 

M. D'A U T K I c H s. 

Oui» je conviens que la mort de Caton est moin^ 

belle que la vôtre j maïs , par malheur , je n avois 
point remarqué que vous eussiez &it ces petits vecs^ 
en quoi consiste toute la beauté. 

Adrien.' 

Voilà comme tout lé monde est (ait. Que Caton 
se déchire les entrailles , plutât que de tomber entre 
les mains de s6h ennemi , ce n'est peut-être pais 
au fond si grand chose y cependant un trait comme 
celui-'là brille extrêmement dans l'histoire » et il 
n y a personne qui n en soit frappé. Qu un autre 
meure tout doucement » et se trouve en état de 
faire des tours badins sur sa mort , c'est plus que 
oe qu'a fait Gaton ; mai» cela n*a rien qui ânppe^ 
et Thistoire n'en tient presque pas compte.'. 

M.* d' A U T R X c H £. 

Hélas! nèn n'est plas viai que ce que yous dites^ 

Q3 



Digitiztxi by Google 



1^6 DtAtOGty-BS 

€C moi , qui vous parle » f ai une mort que je pté* 

tends plus belle que la vôtre , et qui a fait encore 
môiitf de bniit. .Ce n'est pourtant pas une mort 
toute entière mais telle qu elle est , elle est au- 
4lessus de la vàtie » esc au^lessus de celle de 

» 

Catoii» 

» 

A D ft I B H. 

Conunent \ que voulez-vous dire ? 

M. d' Autriche. 

J'étois fille d'un empereur : je fus fiancée i un 
%ls 'de toi , et ce prince , après la mort de iop, 
père , me renvoya chez le mien , malgré la pro- 
messe solemnelle qu'il avoit Êûte de m'épouser. 
Bnsuite on me fiança encore au fils d'un autre roi, 
et comme fallois par mer trouver cet époux» mon 
vaisseau fut battu d'une furieuse tempête qui mit 
jna vie en un danger très « évident. Ce iiit alors que 
je me composai moi-même cette épitapbe : 

' G gist Margot, la gentil' damoiselle » 
- Qit*a deac maxis, et encore est pacdle. 

A la véâté » je n'en moams pas» mais ii ne tînt 

pas a moi. Concevez bien cette espèce de mort- 
là, vous en serez saôsÊtit. La iêtnieté de Caton est 
outrée dans un genre, la vôtre dans un autre, la 
mienne est naturelle. Il est trop guindé» vous êtes 
trop baifin » je suis raisonnable. 
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Quoi ! vous me reprochez d'avoir trop peu cirainc 
k mon ? 

M, p Autriche, 

. Oui , il n'y a pas d'apparence que Ton fixait aucun 
chag^ en moocanc } et je soi^ sûre que vous vous 
fîtes alors autant de violence pour badiner , que 
Caton pour se déchirer les entrailles. J'attends un 
naufrage i tous momens, sans m*épouvanter, et 
je compose de sang^-froid mon épitaphe : cela est 
fort emaordînaite ; et s*iln 7 avoit tien qui adoucit 
cette histoire » on auroit raison de ne.la croire pas, 
ou de croke que je n*eussè agi que par 
nade. Mais en même temps , je suis une pauvre 
fille deux fois fiancée , et qui ai pourtant le mal- 
heur de mourir fille j je marque le regret que j'en 
ai, et cela met dans mon histoire toute la vrai* 
semblance dont elle a besoin. Vos vers , prenez-y 
garde ^ ne veulent rien dire y ce n*est qu'un gali- 
mathîas composé de petits termes folâtres : mais 
les miens ont un sens fon clair , et dont pn se 
contente d abord , ce' qui fait voir que la nature y 
parle bien plus que dans les vôtres^ ' 

En vérité > je n'eusse jamais cru que le chagrin 
de mourir avec votce virginité eut du vous être 
si elorteuz. 
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M. d' A U T R I C H C 

Ftâisancez-en cane que vous voudrez j maïs ma 
mort y si elle peut s'appeller ainsi , a encore un 
avantage essentiel sur celle de Gicon et sur la votre. 
Vous aviez tant fait les philosophes l'un et Tautre 
pendant votre vie , que vous vous . éôez engagés 
d'honneur à ne craindre point la nmt \ et s'il vous 
dit été permis de la craindre » je ne sais ce qui ea 
fit amvé. Mais moiy tant que. la tempère dmat, 
j'étois en droit de trembler , et de pousser des cris 
jusqu'au del, sans que personne 7 traavat à œdiie^ 
ni. m'en estimât moins j cependant, je demeurai 
assez tcanquille pour.£ûre mon épicaplie* 

Adrien. 

Entre nous , Tépitaphe ne fiitr elle point £ûte 

sur la terze.? 

M. d'A U T R I C H E. 

Ah! cette chicane-lâ est de mauvaise grâce : je 
ne vous en ai pas fait de pareille sur vos vers. 

A D R I £ N. 

Je me rends donc de bonne foi ^ et j'avoue que 
la verm est Uen grande , quand elle ne passe point 
les bornes de la nature. 
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ERASISTRATE, HERVÉ. 

E R A S I S T R A T 'X. 

\^ous m'apprenez des choses merveilleuses. Quoi! 
le sang circule dans le corps? les veines le portent 
des exciémicés au coeur ^ ec il sort du cœur pour 
entrer dans* les aixères^.qui le reportent vess ies 

exurémicés ? . 

• 

H e:r V £• 

J'en ai fait voir tant d'expériences , que personne 
n en doute plus. 

E R . A s I s T R A T. E. 

Noos nous trompions donc hien , nous autres 

nftédecins de l'antiquité , qui croyions que le sang 
n^avoit qu'un mouvement très ^ lent du cœur vers 
les extrémités du corps , et on vous est bien obligé 
d'avoir aboli cette vieille erreur ! 

Hervé. 

Je le prétends aiosi , et même on doit m'avoic 

d'autant plus d'obligation , que c'est moi qui ai mît- 
les gens- en ttain de faire toutes ces belles décou^ 
vertes qu'on Bit aujourd'hui dans f anaixmiîe* Def 



Digitized by Google 



t$o Dialogues 

puis que j'ai eu trouvé une fois la circulation du 
sang y c'est à qui ttouyeca un nouveau conduit, un 
nouveau canal, un nouveau réservoir«Il semble qu'on 
air refendu tout lliomnie* Voyez combien notre 
médecine moderne doit avoir d avantage sur la 
votre. Vous vous mêliez de guéris le corps humain , 
et le corps humain ne vous étoit seulement pas 
connu. 

ErA SI STRATE. 

J avoue que les modernes sont meilleurs physi- 
ciens que nous ; ils connoissent mieux la nature: 
mais ils ne sont pas meilleurs médecins j nous gué- 
. lissions les malades aussi - bien qu'ils les guérissent. 
Jaurois bien voulu donner à tous ces modernes, 
^ i vous tout le premier , le prince Antiochus à 
guérir de sa fièvre quarte. Vous savez comme je 
m'y pris, et conmie je découvris par son pouls 
qui s'émut plus qu'à l'ordinaire en la présence de 
$ttatodce , qu'il étoit amoureux de cette beUe 
jeine , et que tout son mal venoit de la violence 
qu'il se £dsoit pour cachet sa passion. Cependant je 
fis une cure aussi difficile et aussi considérable que 
celle-U. ss ms savoir que le sang circulât} et je 
crois qu'avec tout le secours que cette connoissance 
e&t pu vous donner , vous eussiez été fort embar* 
rassé en ma pla<!e. Il ne s'agissoit point de nou- 
veaux conduits , ni de nouvMBréMvoks^ ce qu'il 
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H B R T 1 

n^^^^^^^^^k ^^^^k^h ^^^^^^^2^^^^^^^^ ^^^^^^^^^^^^^^^^^^ .^^Kj^M ^^^^^^M^^M ^^^^ ^^^teJ^^^^b 

ncSC pis l!QII|lNHi <|VBRIMI <aBL COBQT ^ Ct'wOSI 

^ mahwks ne sont pas aiiKHimuL de kuc beik- 

£aate de savoir que le sang ciicuk» vous nayies 
hiwé inouui faieii des gens eMre tos inaiins» 

EHASISTI^ATI. 

Quoi ! TOUS ooyez vos nouvelles decouveites 
mOmt vmes r 

H s H T 1 

A^EuiemeAC» 

R^KMMki donc y s*3 vous pbît , i une pèche 
question que fc vais vous ûice» Fooiqpioi vojons- 
WNB Tenir id tons ks jooB amant de mom qfu'il 
en soie [aouis veau î 

H a n T i. 

Qk! sik meoient ^ c'est k«r tet } ce n*cK flii 

<dk des médecins. 

E&ASiSX&ATE. 

Mais cette dccoiation du sang , ces coaduics. 
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ces canaux, c^^iésecvoiis, tout cala ne guéck donc 
de rien? 

H B & Y i. 

On n a peut - être pas encore eu le loisir de 
ém quelque usage de tout ce qu*on a appris 
depuis peu y mais il est impossible qu avec le temps 
on n'en voie de grands eÂts.' 

E&ASISTRATB. 

Sor mapaiole» rien ne cfaangeta. Voyez -voiis; 

il y a une certaine mesure de connoissances utiles , 
qoe les hommes ont eu de bonne heure , à laquelle 
ils n'ont guère ajouté , et qu'ils ne passeront guère , 
s'ils la passent. Ik ont cette obligation à la nature » 
qu'elle leur a inspiré fort prompcemenc ce qu'ils 
avoient besoin de savoir ^ car ils étoient perdus , 
si elle eut laissé à la lenteur de leur raison à le 
chercher. Pour les autres choses qui ne sont pas 
si nécessaires , elles se découvrent peu-i-peu, ce 
dans de longues suites d'années. 

Hervé. 

n seroit étrange , qu'en connoissant mien 
l'homme » on ne le guérît pas mieux. A ce compte ^ 
^KMirquoi s'amusecoic-on à perfecrionner la science 

du corps humain ? Il vaudroit mieux laisser-U touc 

Ekasxst&ate. 
On y perdroit des connoissances fort agréables ^ 
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niais pour ce qui esc de l'utilité , je crois que décou^ 
vrir un mxiYeaa conâak dans le. corps de rhamme » 
ou une nouvelle étoile dans le ciel , est bien la 
même chose. La iiansfe veuc que dans de ceicauos 
temps , les hommes se succèdent les uns aux autres 
par le moyen de la mort } il leur ^ permis de 
se défendre contre elle jusqu'à un certain point : 
mais passé cela , on aura beau faire de nouvelles 
découvertes dans Tanatomie , on aura beau péné-' 
crer de plus en plus dans les secrets de la structure 
du corps humain , on ne prendra point k natute 
pour dupe , on mourra comme à l'ordinaire. 



DIALOGUE VI. ' 

COSMEII D£ MÉDICIS, BÉRÉNICE. 

*C. DE Mifticis. 

Je, viens d'apprendre de quelques savans, qui sont 
morts depuis peu » une nouvelle qui m'afflige beau- 
coup. Vous saurez que Galilée , qui écoic mon 
machànatiden , avoic découvert de certaines pla- 
nètes qitt mumeat autour de Jupiter , aurguclle» 
il donna en mon honneur le nom d'astres de 
Médicis. Maïs on ma die qu'on ne les oonnoSt 
presque plus sous ce nom-U , et qu on les appelle 
simplement satellites de Jupiter. Il £uit que le 
monde soit présentement bien méchant et bien 
envieux de la gloire d autrui. 

BinfiNicfi. 

Sans douce, je n ai guère vu d'effets plus remar- 
quables de sa maligiiité. 

C. DB Mioicis* 

Vous en parlez bien i votre aise » après le bon- 
heur que vous avez eu. Vous aviez fait vœu de 
couper vos cheveux , si votre mari Fcolomée re- 
venoit vainqueur de je ne sais quelle guerre. Il 
revint , ayant défait ses ennemis ; vous coosactates 
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vos cheveux dans un temple de Vénus , et le len- 
denoain , un mathématicten les fit dkpoidtte, et 
poUk qu'Us avoient été changés en une constella- 
tion , qu'il appella la chevelure de Bérénice.' Faite 
passer des étoiles pour des cheveux d une femme , 
c*étoit bien pis que de donner Je nom d'un ptince 
à de nouvelles planètes. Cependant votre cheve- 
lure a réussi , et ces pauvres astres de Médicis n ont 
pu avoir la même fortune. 

« 

B B R i M I C B. 

Si je pouvois vous donner ma chevelure céleste , 

je vous la donnerois pour vous consoler , et même 
je serois assez généreuse, poiu: ne prétendre pas que 

vous me fussiez fon obligé de ce présent-lî. 

C. D£ Médicis* 

Il seroit pounant considérable, et je voudrois 
que mon nom fut aussi assuté de vivre que le 
vôtre. 

BiRiNICB* 

Hélas ! quand toutes les constellations porte* 
roient mon nom , en serois-je mieux ? Us s^roient 
U haut dans le del » et moi , je n'en sesois pas 
moins ici bas. Les hommes sont plaisansj ils ne 
peuvent se dérober k la more , et ils tâchenc i lui 
dérober deux ou trois syllabes qui leur appartien- 
YoiU une belle chicane qu'ils s'avisent de 
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lui faire. Ne vaudroic-il pas mieux qu ils consen— 

C DE MiDICIS* 

Je ne suis point de ycm avis : on ne snena 

que le moins qu'il est possible , et couc mort qu'on 
est , on tache à tenir encoie^à la vie poc on œadice 
où l'on est représenté , par des pierres que Voa 
a élevées les unes sur les.anttes» par son rortibcan 

même. On se noie, et on s'accroche à lom cela. 

Bérénice* 

Oui , mais les choses qui devioient gatantir not 

noms de la mort, meurent elles-mêmes à leur 
maniète. A quoi attacherez - vous votre inunoit»- 
lité ? Une ville , un empire même ne vous en peut 
pas Uen téponcbe. 

C. D £ M .B p.i c I s. 

Ce n'est pas une mauvaise invention que de 
donner son nom à des astres i ik demeurent toiH 

jours. 

.'Encoce de la nanièœ dont j'en entends parler^ 

les astres eux-mêmes sont-ils sujets à caution. .On 
iUtqu'ily Ma denoaveanx qui viennent, et d'an» 
clcm qui i'en vont y et vous venez qu'à la longue-, 
il ne me restera pmt-être pas ^im cheven dam 
le cij^l. Du moins £;e qui ne peut manquer à nos 

noms • 
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noms, c'est uoe mon . pour ainsi dire , gramma- 
ocaie; quelques changemens de lettres les mettent 
en état de ne pouvoir plus servir qu'à donner de 
lembarMs aux savans. Il y a quelque temps que je 
vis ic, bas des morts qui contestoient avec beau 
coup de chaleur l'un contre l'autre. Je m'approchai- 
je demandai qui ils étoient , et Oft me rfpondiî 
jue iun étott le grand Constantin, et iW an 
Empereur barbare. Ik disputaient sur la préférence 
ae ieuB grandeurs passées. Constantin disoit qu'il 
«voit été empereur de Constantinople ; et le bar- 
bare quil l'avou été de StambouL Le premi^ 
pour Snre valoir sa Constantinople , disoit qu'elfe 
étoit située sut trois me» , sur le Pont-Euxin 
m le Bosphore de Thrace , et sur la Propontide* 
L. autre repliquoit que Stamboul commandoit aussi 
i trois mets; à la mer Noire, au Détroit, et d 
k mer de Marnera. Ce rapport de Constantinople 
et de Stamboul étonna Constantin : mais après l'd 
se fut informé exactement de la situation de sL^ 
boul. Il fot encore bien plus surpris de trouver 
que c étoit Constantinople, qu'il n'avoir pu recon- 
noitte , à cause du changement des noms. « Hélas • 
sécna-t-il, « j'eusse aussi bien fkit de laisser i 

" n!'"!^';?"^^ P'*^" %^ce. 

" n '^f ^"'^^^ dansStam- 

» boul ? Il y bien à â fin ». 

Tome I. j. 
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G. DB Mâoicis* 

De bonne foi , vous me consolez un peu ^ ec 
je me résous i piencice patience. Après tout , puis* 
que nous n avons pu nous dispenser de mouni, 
il esc assez raisonnable que nos noms meurent 
aussi j ils ne sonr pas de meilleure condiôon que 
nous. 
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DI ALO GUES 

DES 

MORTS MODERNES. 

DIALOGUE I. 

ANNE DE BRETAGNE. MARIE 
D'ANGLETERRE. 

A. dbBrbtaonb. 

AssoRiKBHT ma mort vous fit grand pJaiar 
Vous pactes aussi-tôt la xner pour dkr é^Zl 

™~* ^ ^ n en jouîtes guère, et je fus ven- 
gee vou. par votre jeunesse même J par 

qui vous rendoient tropaimable^ j^ 
à- roi, et e çonsoioient trop aisémencTe^ 

P^«rd,e,h,^,entsamo„,etvo„seL;! 
«wwtt d être long-tems ceine. *^ 

M- d'Anglhïbrrb. 
n est vrai que la royauté i»e fit que se mootter à 
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A* DB BrBTA6N£. 

Et apiès cela vous devîntes duchesse de SuflSslk ? 

Oétoit une belle chute. Pour moi , grâce au ciel , 
j'ai eu une autxe destinée. Quand Charles VUI 
mourut , je ne perdis point mon rang par sa mort , 
et j epou^ son successeur , ce qui est un exemple 

de boiilieur fort singulier. 

M. d' Angleterre. 

M'en croiriez-vous , si je ▼eus dSsois que je ne 
vous ai jamais envié ce bonheur-U î 

A. DE Bretagne. 

Non j je conçois trop bien ce que c'est que d'êae 
duchesse de Su&lk ^ après qu'on a été teine de 
France. 

M. d' Angleterre. 

Mais j'aimois le duc de Suffolk. 

A. OB Bretagne. 

S n'împoite. Quand on a goûté les douceurs 
de ia royauté» en peut-on goûter d'autres i 

M. 0* Angleterre. 

Oui. PO nrva que fit wcieex celles de famoiii; Je 

vous aiiure que vous ne devez point me vouloir 
de mal de ce que je vous ai succédé. Si î'enae 

toujours pu disposer Je moi , je n'eusse été qœ 
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duchesse y et je retoumai bien vice en Angleterre 
pour y prendre ce ritre , dès que je fus déchargée 
de celui de reine. 

A« deBrstagnb, 

Aviez-vous les sentimens si peu élevés? 

M. D* Angleterre. 

J^avoue que Tambicion ne me couchoic point. 

.La nature a £dt aux hommes des plaidbcs simples, 
aisés , tranquilles , et leur imagination leur en a fait 
qui soAt embarrassans , incertains » difficiles à ac- 
quérir j mais la nature est bien plus habile à leur 
£ûre.des plaisirs > quils ne le sont eux-mêmes. 
Que né se reposent-ik sur elle de ce soin-là? Elle 
a inventé Tamouç , qui est fort agréable » et ils ont 

.inventé Pambidon, dont il n^étoit pas besoin. 

A. DE Bretagne. 

Qui. vous a dit que les hommes aient invente 
Tambition ? La nature n'inspire pas moins les de- 
sirs de l'élévation et du commandement, que le 
penchant de rameur. 

M. d'Akolstxrrs. 

. L'ambition est aisée à reconnèitre pour un: ou- 
vrage de l'imagination y elle en a le caractère : elle 
.esc inquiecte , pleme de projets chimériques } elle 

-va au-deU de ses souhaits > dès qu ils sont accom-- 

R i 
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plii} tut a un tecme ^'eUe &*«ttitpe |tiiiftii» 

A. DB Brbtagnb. 

Et malheuceusenient ramoar en a un qa'il at- 
trape trop toc. 

M. d'Anglbterre. 

Ce qui en arrive , c'est qu'on peut être plusieurs 
fois heureux par Tamour , et qu'on ne le peut être 
une seule fois par ranibitîon ; ou, s*il est possible 
qu'on le soit » du moins ces plaisirs-U sont £iits pour 
trop peu de gens : et par conséquent ce n*est point 
la nature qui les propose aux hommes , car ses fa- 
veurs sont toujours très - générales. Voyez Pamour , 
il esc fait pour tout le monde. U n'y a que ceux 
qui cheichent leur bonheur dans une trop grande 
élévation , à qui il semble que la nature ait envié 
les douceurs de l'amour. Un roi qui peut s'assurer 
de cent mille bras , ne peut guère s'assurer d'un 
cœur : il ne ssdt si on ne fait pas pour son rang , 
tout ce qu'on auroic fait pour la personne d'un 
autre. Sa royauté lui conte cous les plaisin les plus 
simples et les plus doux. 

A. D£ Br£TAGNE. 

Vous ne rendez pas les roîs beaucoup plus iml- 
heureux par cette incommodité que vous trouvez 
t leur condition. Quand on voit ses volontés non* 
seulement suivies , mais prévenues ^ une infinité de 
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faitunes -qui dépendtnc d'an mot qu'on peut pio^ 

noocer quand on veut , tant de soins y tant de 
desseins » unt d'empiessemens , tant d'application 
à plaire , dont on est le seul objet : en vérité on 
se console de ne pas savoic tout*â-£ût au juste si 
on est aipié poiu: son rang ou pour sa personne. Les 
plaisirs de lambition sont faits , dites^vous» pour 
trop peu de gens ; ce que vous leur reprochez est 
leur plus grand charme. £n fait de bonheur, c'est 
rexception qui flatte , et ceux qui régnent sont 
exceptés si avantageusement de la condition des 
autres hommes , que ^ quand ils perdroient quel- 
que chose des plaisirs qui sont communs à tout le 
monde , ils seroient récompensés du teste. 

M. I>*A NOLBTBRRB. 

Ah ! jugez de la perte qu'ils font , par la sensi- 
bilité avec laquelle ils reçoivent ces phdsirs simples 
et communs , lorsqu'il s'en présente quelqu'un â 
eux. Apprenez ce que me conta ici» l'autre jour» 
une princesse de mon sang , qui a régné en An- 
gleterre, et fon long-temps, et fort heureusement, 
et sans mari Elle donnoit une première audience 
à des ambassadeurs hoUandois , qui avoient à leur 
suite un jeune homme bien fait. Dès qu'il vit k 
seine , il se tourna vers ceux qui étoient auprès de 
lui, et leur dit quelque chose assez bas, mais d*un 
certain air qui ht qu'elle devina à-peu-près ce qu'il 

R4 
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disoit ; car les femmes ont im insttiict adminblt. 

Les trois ou quatre mots que dit ce jeune Hollan** 
dois ) quelle n*avoic pas encendus , lui tintent fim 
à l'esprit que toute la harangue des ambassadeurs j 
et aussinàc qu'ils furent sortis , elle voulut s'assu-»^ 
rer de ce qu'elle avoit pensé. Elle demanda à ceux 
â qui avoit parlé ce jeune homme , ce quil leur 
avoit dit. Ils lui répondirent , avec beaucoup de 
respect , que c'étoit une chose qu on n osoit redire 
à une grande reine , et se défendirent long-temps 
de la répéter. Enfin , quand elle se servit de son 
autorité absolue, elle apprit que le Hollandoîs 
s'étoit écrié tout bas : / voilà une femme bien 
faite j et avoit ajouté quelque expresâon assez 
grossière , mais vive , pour marquer qu'il la trou- 
voit à son gré. On ne fit ce récit à la reine qa*en 
tremblant ^ cependant il n'en arriva rien autre 
chose , sinon que, quand elle congédia les ambas-- 
sadeurs > elle fit au jeune Hollandois un présent 
fort considérable. Voyez comme au travers dè tous 
les plaisirs de grandeur et de royauté dont elle écoit 
environnée , ce plaisir d*éae uouvée belle alla la 
frapper vivement» 

A. D£ Bretagne. 

Mais enfin elle n eût pas voulu Tacheter par la 
perte des autres. Tout ce qui est trop simple n'ac- 
commode point les hommes. U ne suffit pas que 



Digitized by Google 



DES Morts. i6y 

les plaisirs toachent avec douceur ; on veut qu'ib 
agitent et qu'ils transportent. D où vient que la 
vie pastorale , telle que les poëces la dépeignent » 
n'a jamais été que dans leurs ouvrages » et ne réus- 
sirent pas dans la pratique ? £Ue est trop douce et 
trop unie. 

M. d' A N G ,L E,T ,E.R R E. 

J avoue que les hommes ont tout gâté. Mais 
d'où vient que la vue d'une cpur la plus supeifae 
et la plus pompeuse du monde les flatte moins 
que les idées qu ils se proposent quelquefois de 
cette vie pastorale ? C'est qu'ils étoient faits pour 
elle. 

A. DE SrETAGNE. 

Ainsi le partage de vos plaisirs simples et tran- 
quilles , n'est plus que d'entrer dans les chimères 
que les hommes se forment ? 

M. d' Angleterre. 

• 

Non, non. S'il est vrai que peu de gens aieot 
le goût assez bon pour conunencer par ces plaisiis^lâ, 
du moins on finit volontiers par eux , quand on le 
peut. . L'imagination a fait sa course sur les. faux 
objets > et eUe revient aux vrais. 
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DIALOGUE IL 

CHARLES V, ERASME. 

Erasme. 

N '£M doutez point; s*il y avoit des rangs dm 
lesmcMtSy je ne vooi cédecois pas la pcéséaiice. 

C H A a L 1 s. 

Qnm ! an grammairien , on savant, et pour dire 

encore plus, et pousser votre mérite jusqu'où il 
peut aller , on homme d*esprit piétendroit Tem* 
poner sur un Prince qui s*est vu maître de la meil- 
lenie partie de IXurope ? 

E K A s M B. 

Joignez^y encore rAménqne, et. je ne iroas 

en craindrai pas da van rage. Toute cette grandeur 
n'étoit pour ainsi dire qu'un composé de plosieiiis 
hasards ; et qui désassembleroit toutes les parties 
dont elle étoit formée , tous le feroit voir bien 
clairement. Si Ferdinand , votre ^rand * p^re , eoe 
été homme de parole , vous n aviez presque liea 
en Italie ; si d'autres princes que lui eussent m 
Fesprit de croire quil y avoit des Antipodes, Chris- 
tophe Colomb ne se fut point advnsé i hti » ec 
l'Amérique n etoit point au nombre de vos Etao i 
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si après la mort du dernier duc de Bourgogne » 
Louis XI eût bien songé à ce qu'il fkisoit , Thé- 
ritière de Bourgogne n'étoit point pour Maximi* 
lien, ni les Pays-Bas pour vous; si Henri de 
Castille , frère de votre grand -mère Isabelle, n*eût 
point été en mauvaise réputation aupràs des femmes, 
ou si sa femme n eût point été d'une vertu assez 
douteuse , la fille de Henri eût passé pour être sa 
fille i et le royaume de Castille vous échappoit. 

Charles. 

• 

Vous me faites trembler. Il me semble qui 
l'heure qu'il est, je perds , ou la Castille, on les 

Pays-Bas , ou l'Amérique , ou Tltalie. 

E R A s M £• 

N'en raillez point. Vous ne sauriez donnei* un 
peu plus de bon sens à Tun, ou de bonne foi â 
Tautre , qu'il ne vous en coûte beaucoup. Il n'y a 
pas jusqu a l'impuissance de votre grand-onde , ou 
. jusqu'à la coquetterie de votre grand'-tante , qui 
ne vous soient nécessaires. Voyez combien c'est 
un édifice délicat , que celui qui est fondé snr tant 
de choses qui dépendent du hasard. 

Charles, 

En vérité, il n'y a pas moyen de soutenir un 
examen aussi sévère que le vôtre* Pavoue que vous 
^tes disparoitre toute ma gtandeur et tous mes 
titres. 
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E H A s M s. 

m 

Ce sonc-U pourtant ces qualités donc vous pré- 
tendiez vous parer } je vous en ai dépouillé sans 
peine. Vous souvient*ii d avoir oui-dire que TA- 
thénien Cimon , ayant Êiit beaucoup de Perses pri- 
sonniers , exposa en vente d'un coté leurs haiûcs, 
êc de l'autre leurs corps tout nuds ; et que comme 
les habits étoient d'une grande magnificence » il y 
eut presse à les acheter ; mais que pour les hommet 
personne n en voulut ? De bonne-foi » je crois que 
ce. qui arriva â ces Perses - là , atrivetoic i bien 
d autres , si Ton séparoit leur mérite personnel 
d'avec celui que ht fortune leur a donné. 

C H A R L B s. 

Mais. quel est ce. mérite personnel? 

£ & A s M c* 

Faut-il le demander ? Tout ce qui est en nous. 
L'e^nt, par exemple j les sciences. 

Charles. 

. Et Ton peut avec raison en tirer de la gloire ? 

£ R A s M £• 

Sans doute. Ce ne sont pas des biens de for* 
tune » comme la noblesse ou les richesses. 

Charles. 

• . Je suis surpris de ce que vous dites. Les sciences 
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ne viennent -elles pas aux savans, comme les ri-» 

chesses viennent à la plupart des gens riches ? N*çst- 
ce pas par voie de succession î Vous héritez des 
anciens , vous autres hommes doctes ^ ainsi que ' 
nous de nos pètes. Si on nous a laissé tout ce que 
nous possédons , on vous a laissé aussi ce que vous 
savez } et de-lâ vient que beaucoup de savans re- 
gardent ce qu'ils ont reçu des anciens , avec le 
même respea que quelques gens r^ardent les 
terres et les maisons de leurs aïeux , où ils seroient 
fâchés de rien changer; 

£ R A S 'M 

Mais les grands naissent héririets de la grandeur 
de leurs pères , et les savans n'étoient pas nés héri- 
ners des connoissances des anciens. Ia science n'est 
point une succession qu on reçoit^ c'est une acqui- 
sirion toute nouvelle que Ton entreprend de faire ; 
ou si c est une succession , elle est assez diâiciie â 
recueillir , pour être fort honorable. 

C, H A R £ ^ s. 

Hé bien , mettez la peine qui se trouve à acquérir 
les biens de l'esprit » contre celle qtd se trouve à* 
conserver les biens de la fortune , voilà les choses 
égales} car enfin». si vous ne regardez que la dif- 
ficulté , souvent les affaires du monde en ont bien 
autant que les spéculations du cabinet. 
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E R A s M B. 

Mais M parlons point de la science » tenons^ 
nous-en à l'espcic ^ ce bien-là ne dépend aucune- 
ment du hasard. 

Charles. 

Il n*en dépend point? Quoi ! l'esprit ne consiste- 
t-il pas dans une certaine conformation du cerveau ^ 
et le hasalrd est-il moindre, de naître avec un 
cerveau bien disposé , que de naîue d'un père qui 
soit toi ? Vous étiez un grand génie : mais deman- 
dez à tous les philosophes à quoi il tenoit que vous 
ne fussiez smpide et hébété y presque i rien ^ â 
une petite position de fibres ; enfin , â quelque 
chose que Tanatomie la plus délicate ne sanroit ja- 
mais appercevoir. £t après cela , ces messieurs les 
beaux-esprits nous oserons soutenir qu'il n'y a qu'eux 
qui aient des biens indépendans du hasard ^ et ils 
se croiront en droit de mépriser tous les antres 
hommes ? 

Erasme, 

A votre compte , être riche ou avoir de l'esprit^ 
c'est le même mérite. 

Charles. 

Avoir de l'esprit est un hasard plus heureuxj mais 
au fond , c'est toujours un hasard. 
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Erasme. 
Tout esc donc hasard ? 

C H A R L s s* 

Oui, pourvu qu'on donne ce nom à un ordre 
que Ton ne connoic point. Je vous laisse i juger 
si je n*ai pas dépouillé les hommes encore mieux 
que vous n aviez fait j vous ne leur ôtiez que quel- 
ques avantages de la naissance , et je letu: 6te jo^ 
qu'à ceux de Tespric Si avant que de tirer vanité 
d'une chose» ils voidoient s^assuier bien qu'elle leur 
appartint, il n'y auroit guère de vanité dans le 
monde. 

DIALOGUE II !• 



ELISABETH D'ANGLETERRE, 
LE DUC D'ALENÇON. 

L B D V c 

^J[ais pourquoi m'avez-vous si long-temps flatté 
de lespérance de vous épouser^ puisque vous étiez 
lésolue dans Tame à ne tien conclure? 

Elisabbtb. 

J'en ai bien trompé d'autres qui ne vabient 
pas moins que vous. Pai été la Pénélope de mon 



siècle. Vous , le duc d'Anjou voue ùètt, TArchi* 
duc , le roi de Siiède , vous étiez tous des pour-- 
suivans , qui en vouliez à une isle bien plus Coa- 
sidéiable que ceMe d'Ithaque ^ je vous ai tenus en 
haleine pendant une longue suite d'années » .et a 
• la fin » je me suis moquée de vous» 

L B Duc. 

Il y a ici de certains morts^ qui ne tomberoiene 

pas d'accord que vous ressemblassiez tour-à-fait â 
Pénélope } mais on ne trouve point de comparai* 
sons qui ne soient défectueuses en quelque point; 

Elisabbtb. 

Si vous n'étiez pas encore aussi étourdi que vous 
l'étiez, et que vous pdfciez songer à ce que vous 

L B D*v c 

Bon» je vous conseille de prendre votre sérient. 

Voilà comme vous avez toujours fait des fanfa- 
ronnades de virginité } témoin cette grande contrée 
d'Amérique , à laquelle vous fîtes donner le nom 
de Virginie » en mémoire de la plus douteuse de 
toutes vos qualités. Ce pays - lâ seroit assez mal 
nonuné» si ce n'étoit que par bonheur il est dans 
un autre monde : mais il n'importe ; ce n*est pas- 
là de quoi il s'agit. Rendez-moi -un peu raison de 
cette conduite mystérieuse que vous avez tenue $ 

et 



Digitized by Google 



D £ s Morts. 27} 
Ét de tous ces pro|acs de marû^e qui n ont abouti 
à rien. £st-ce que les six mariages de Henri VIII 
votre père vous apprirent à ne vous point marier , 
comme les courses perpétuelles de Charles V ap- 
prirent à Philippe II à ne point sortir de Madrid? 

Elisa^bth. 

Je pourrois m'en tenir a la raison, que vous me 
fournissez y en effet , mon père passa toiitô sa vie 
à se marier et à se démarier, â répudier quelques- 
unes d^ ses femmes,. et à &ire couper la tête 
aux autres. Mais le vrai secret de ma conduite 
c'est que je trouvois qu'il n'y avoir rien de plus 
foli que de former des desseins , de faire des pré- 
paratifs , et de n'exécuter point. Ce qu'on a le plus 
ardemment désiré, ditoinue du prix dès qu'on 
l'obtient j et les choses ne passent point de notre 
imagînarion à la réalité , qu'il n'y ait de la pene. 
Vous venez en Angleterre pour m'épouser ; ce ne 
sont que bals, que fêtes, que réjouissances j je vais 
même jusqu'à vous donner un anneau. Jusques-là, 
tout est le plus riant du monde ; tout ne consiste 
qu en apprêts et en Idées ; aussi ce qu'il y a d a- 
gréable da^ le mariage est déjà épuisé. Je m'en 
tiens'là , et vous renvoie. 



D u 



c. 



Franchement , vos maximes ne m'eussent point 
Tome L S 
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accommodé} l'eusse voulu quelque chose de plus 

que des chimèrôs. 

Elisabeth. 

Ah ! si l'on ôtoit les chimèces aux hommes , quel 

plaisir leur resteroit-il ? Je vois bien que vous n aurez 
pas senti tous les agrémens qui étoient dans votre 
vie î mais en vérité vous êtes bien malheureux qu'ils 
aient été perdus pour vous. 

L fi D u c 

Quoi ! queb agrémens y avoit-il dans nu vie ? 
Rien ne m'a jamais féussi. J'ai pensé qumfe ton 
être roi : d'abord il s'agissoit de la Pologne, en- 
suite de l'Angleterre et des Pays<>Bas; enfin k 
France devoit apparemment m appartenir j cepen- 
dant je suis anivé ici sans avoir régné. 

Elisabeth. 

Et voila ce bonheur dont vous ne vous ères pas 
apperçu. Toujours des inu^inations, des espénmces » 
et jamais de réalité. Vous n'avez fait que vous pré- 
parer à la royauté pendant toute votre vie, comme 
je n'ai fait pendant toute la mienne que me pré- 
parer au maciage. 

L B Duc. 

Maïs comme je croîs qu*un mariage efFectif pou- 
voir vous convenir y je vous avoue qu'une véritable 
royauté eût été esies de mou goût^ 
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Les pkisirs sont poim assez solides pous sotif- 
(rir qu'on les approfondisse, ; U,ne £uit qti# |es effleu* 
rer : ils ressemblent ares terres marécageuses ^ur 
lesquelles on est obligé de counx légèrement ^ sans 
7 anêter î«n«s le piea. 



^DIALOGUE IV. 

GUILLAUME DE CABESTAN , ALBERT-! 
' FRÉDÉRIÇ DE BRANDEBOiUIiQ. ■ 

f 

A. F. DB Brandbbourg. 

E vous aime miein d'avoir été fou aussi -bien 

que moi. Âpprenèz-moi un peu Thistoire de votre 
folie : comment vint-elle î ' ^ 

G. D E C A B £ s T A N. 

■ - • » 

J etois un poëte provençal, fon estimé dj^ms mon. 
siècle , ce qui né fit que me porter ttiàllieur. Je 
devins amoureux d'une dame > qye mes. ouvrages 
rendirent illustre : mais elle prit qmt de goût à toest 
vers , qu'elle craignit que je n'en fisse un jour pour i 
quelqu*autrè ; êt afin de s'assurer de la fidélité. deJ 
ma muse , elle me doiuia un maudit b];euvage , 
qui me fit' tournerTâprit \ et me mit hon d'état 

de composer. ' ' - 

S 1 
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G>mbien y a^-il que tous êtes ment? 

G. PB Cabbstak. 
II y a pettt-£ae quatre ceot ans. 

A. F* p£ Brandebourg. 

U £dloic que ks poètes fussent bien rares dans 
voue siècle » puisqu'on les esrimoic asses pour les 
empoisonner de cette manière-là^ Je suis fâché que 
vous ne soyez pas né dans le siècle où j'ai vécu^ 
vous eussiez pu faire des vers pour toutes sones de 
belles, sans aucune crainte de poison. 

G. PB Cabbstah. 

Je le sais« Je ne vois anciui âô cous ces beanr 

esprits qui viennent ici se plaindre d*avoir eu ma 
d^tinée. Mais vous , de quelle manière «levînte»- 

vous fou? 

A« F. DE Brandebourg* 

D*une nunicre fort raisonnable. Un roi Test de- 
venu pour avoir vu un spectre dans une fbiêc; ce 

n'étoit pas grand* chose : mais ce que je vis étoir 
beaucoup plus terrible. 

G. DE Cabbstaiu 

£h ! que vîces-yous î 
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I>£S MOJELTS* 
A. F. DE B R A K D B B O U R 6. 

L'appareil de mes noces. J'épousois Maiie-£lio- 
note de Clèves y et je fis , pendant cette grande 
féte ) des réflexions sur le mariage, si judicieuses » 
que j*en perdis le jugement. 

G. DE Cabestan, 

Aviez-vous dans votre maladie quelques bons 
intervalles ? 

A. F. DE Brandebourg. 

Oui 

G. DE Cabestan. 

Tant pis : et moi |e fîis encore plus malheureux^ 

Fesprit me revint tout-à-fair. 

A* F. D£ BRANDEBOUKa. 

Je n'eus jamais cru que ce Eit-là un malheur ? 

G. DE CaBBSTAN« 

Quand on est fou , il feut Têtre entièrement , 
et ne cesser jamais de Têtre. Ces alternatives de 
raison et de folie n'appartiennent qu*â ces petits 
fous qui ne le sont que par accident , et dont le 
nombre n'est nullement considérable. Mais voyez 
ceux que la nature produit tous les jours dans son 
cours ocdinaire, et dont le monde est peuplé; ib 
sont toujours également fous^ et ils ne se guéris^ 
sent jamais. 

Si 



1 



A. F. DE fiajLKDEBOVRC. 

Four moi , je me iecois figuré que le moins ija'oa 
pouvoit tue (ou, cetpk toujours le mieux. 

G« Cabestan. 

Ah ! vous ne savez donc pas à quoi sert la folie? 
Elle sert i empêcher quon ne se connoisse t car la 
vue (k soi-même esc bien triste ; et comme il n'est 
|amatt temps de se connoître , il ne faut pas que 
la folie abandonne les hommes un seul moment. 

A. F. deBrandeboui^g. 

m 

m 

Vous ave» beau dire, vous ne me peisoadarez 

jpoint qu'il y aie d'autres fous, que ceux qui le sont 
comme nous l'avons été tous deux. Tout le reste 
des hommes a de la raison j autrement ce ne seroic 
ri^n perdre que de pèrdre lesprit, ec on ne dis- 

cingueroit poin^ les frénétiques d'avec les gens de 
bon sens. 

G. DE Cabestan. 

Les frénétiques sont seulement des fous d'un 
autre genre. Les folies de tous les hommes étant 
de wj^mc nature » elles se sont si aisément ajustées 
ensemble , qu'elles ont servi â &ire les jAm forts 
Uens de la société hmnaine } témoin ce desic d'im- 
mortalité » cette fausse gloire , et beaucoup d'autres 
principes 9 sur quoi roule tout ce qui se.fait dans k 
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monde : et Ton n'appelle plus fous , que de cer- 
tains feus qui sont » pour ainsi dire , hois d^ceuvie, 
et dont la folie n a pu s'accorder avec celles de tous 
les autres , ni entrer dans le commerce ordinaire 

de la vie. 

A. F. DE Brandebourg. 

Les frénétiques sont si fous , que le plus souvent 
ils se traitent de fous les uns les autres^ mais les 
autres bommes se traitent de personnes sages, 

>. G, D B C A B E s T A N. ' 

Ah ! que dites * vous ? Tous les honunes s'entre- 
montrent au doigt > et cet ordre est fort judicieu- 
sement établi par la nature. Le solitaire se moqûe 
du courtisan \ mais en récompense il ne le va point 
troubler à la cour : le courtisan se moque du so- 
litaire \ mais il le laisse en repos dans sa retraite. 
S*il y avoit quelque parti qui fut reconnu pour le 
seul parti raisonnable , tout le monde voudroit 
Tembrasset , et il y auroit trop de presse i il vaut 
mieux qu*oft se divise en plusieurs petites troupes» 
qui ne s entr embarrassent point , parce que les unes 
rient de ce que les anties font. 

A. F. DB BuANDEBOyilG. 

Tout mort que vous êtes , |e vous trouve bien 
fou avec vos raisonnemens j vous n'êtes pas encore 
bien guéri du bCfUtage qu'on vous donna. 

s 4 
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G. D £ Cabestan. 

Et voila ïiûci^ qu'il tuui qu'un fou conçoive 
t0ii|Oiiis «fan autre. La viak; sagesse distiDgaeroii: 
trop ceux qui la posséderoient : mais Topiiikm de 
sagesse égjik cous les hommes ^ et ne les satis£ût 
pas moins* 

DIALOGUE V. 

AGNÈS SOREL, ROXELANE 

A. S o % M. u 

A VOUS dire le vrai , je ne comprends point voae 
gdamene coiqDe* Les belles cb senaU cm lu 
qui na qii*i dire : je le veux ; elles ne goûtent 
jamais le plaisic de la résistance , et elles ne lui 
fournissent jamais le plaisir de la victoire ; c'est-a- 
dire que tous les agrémeos de ramour sont perdus 
pour les sultans et pour lencs snkanes» 

KoX£LAN£* 

Que voulez-vous "ï Les empereurs Turcs ^ ^ 
font extrêmement jalcNix de leur aututué ^ ont né* 
gligé y par des raisons de politique , ces douceurs 
de famoor si raffinées» Us ont ^Fff ffftt qw 
qui ne dépendioient pas absolument d*eux» n*usur« 



Digitized by Google 



© 1 s M O R T s.' 18 1 

passent trop de pouvoir sur leur espnc, et ne se 

mêlassenc trop des afTaires* 

A* S 0 a £ L. 

Hé bien , que savent - ils si ce seroit un mal- 
heur ? Uamour est quelquefois bon à bien des choses; 
et moi qui vous parle , si je n'avois été maîtresse 
d'un roi de France » et si je n avois eu beaucoup 
d'empire $m lui , je ne sais où en seroit la France 
à Theure qu il esc. Avez-vous oui-dire combien nos 
affiùies étoient désespérées sous Charles VU , et 
en quel état se trouvoic réduit tout le royaume » 
dont les Anglois étoient piesqu*entiècement les 
maîtres. 

■ 

RoX£LAN£« 

Oui ; comme cette histoire a fait grand bruit ? 
je sais qu une certaine pucelle sauva la France. C'est 
donc vous qui étiez cette pucelle là ? Et comment 
étiçz^Yous en même temps maîtresse du roi? 

A. S O R B L. 

• * 

Vous vous trompez : je n'ai rien de commun avec 
la Pucelle dont on vous a parlé. Le toi , dont j*é- 
(ois aimée > vouloir abandonner son royaume aux 
usurpateun étrangers , et s'aller cacher dans un pays 
de montagnes , où je n'eusse pas été trop aise de 
le suivre. Je m avisai d^un stratagème pour le dé- 
tourner de ce dessein. Je fis venir un astrologue , 
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svec qui je m'emendois secretcemenc ; et après qu iL 
eue hk semblant de bien étudier ma nativité » it 
me dit un joue, ea présence de Charles VII, que 
tQiis les astres étoient trompeurs , ou que j 'inspi- 
rerois une longue passion à un grand roi. Aussi-cot 
Je dis à Charles : « Vous ne trouverez donc pa^ 
s» mauvais , Sire , que je passe à la cour d'Angle* 
n terre : car vous ne voulez plus être roi ; et il n'y 
» a pas assez de rems que vous m^aimez pour avoir 
» rempli ma destinée »• La crainte qu'il eut de 
me perdre lui fit prendre la résolucion d'être roi de 
France , et il commença dès<*lors à se rétablir* 
Vgyez combien la France est obligée à l'amour, 
et combien ce royaume doit être galant , quand 
ce ne seroit que par reconnoissance. 

ROXELANE. 

U est vrai ; nuis j'en reviens à ma Fucelle, Qu a 
t-elle donc fait? L'histoire se seroit - 1 - elle assez 
trompée , pour attribuer à une jeune paysanne , pu« 
celle y ce qui appartenoit à une dame de la cour , 
"^jtrfgf du toi» 

A. S o R £ L. 

■ 

Quandi'histoirese seroit trompée jusqu'à ce p<Mnt , 
ce ne seroic pas une si grande merveille. Cepen- 
dant il est sur que la pucelle anima beaucoup les 

soldats ; mais moi , j'avois auparavant animé le toi. 
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Elle fac d'un giaad secours à. ce prince > quelle 
trouva ayant les armes à la main contiie les An- 
glois y mais sans moi elle ne leût pas trouvé ça cet 
état. Enfin vous ne douterez plus, de la part que 
j'ai dans cette grahde affaire y quand vous saurez 
le cémoignage qu'un des successeurs (i) de Charles 
VU a rendu en ma fitveur dans ce quatrain. / 

Gentille Agnès , plas d'honneur en ménte» 

La cause étant de France recouvrer , 
Que ce que peut dedans un cloître ouvrer , 
Close nonnain , oa bien dévot hermite. 

Qu'en dites-vous , Roxelane ? Vous m'avouereit 
que si f eusse été une sultane comme vous, et que 
je n'eusse pas eu droit de faire i Charles VII la 
menace que je lui fis ^ il étoit perdu. 

ROXBLANE.. 

J'admire la vanité que vous tirez de cette pe- 
tite action. Vous n'aviez nulle peine à acquérir 
beaucoup de pouvoir sur l'esprit d'un amant, vous 

qui étiez libre et maîtresse de vous-même j mais 
moi , toute esclave que j'étois , je ne laissai pas de 
m'asservir 1^ sultan. Vous avez fait Charles VII 
roi, presque malgré lui; et moi, de Soliman j'en 

fis mon époux , malgré qu il en eût. 

. (i) François premier. . 
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A. s o n B t. 

Hë quoi ! on dit que les sultans n'épousent ja- 
mab? 

RûXELA'ME. 

J*en conviens ; cependant je me mis en tête 
d'épouser Soliman » quoique je ne pusse lamenei: 
au mariage par l'espérance d'un bonheur qu'il n'eut 
pas encore obtenu* Vous allez entendre un strata- 
gème plus fin que le vâtre. Je commençai â bâtir 
des temples et à faire beaucoup d'autres actions 
pieuses ; après quoi je fis parottfé une m él ancolie 
profonde. Le sultan m'en demanda la cause mUle 
et mille fois ; et quand j'eus £ût toutes les hqotis 
nécessaires, je lui dis que le sujet de mon chagrin 
étoit que toutes'mes bonnes actbnSt i ce que 
m'avoient dit nos docteurs, ne me servoient de 
rien , et que comme j'étois esclave, je ne travail- 
lois que pour Soliman mon seigneur. Aussi- tôt 
Soliman m'afianchit , afin que le mérite de mes 
bonnes actions tombât sur moi-même : mais quand 
il voulut vivre avec moi comme a l'ordinaire, et 
me traiter en sultane du serrail , je lui marqué 
beaucoup de surprise , et lui représentai, avec un 
grand sérieux , qu'il n avoit nul droit sur la personne 
d'une femme libre. Soliman avoit la conscience 
«lélicate ; il alla constdter ce cas à un doaeur de 
la loi , avec qui j'avois intelligence. Sa réponse fut » 
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que le Sultan se gardâc bien de prendre rien sur 
moi , qui n'écoit plus son èsdave » et que s*il ne 
m'épousoic , je ne pouvois être à lui Alors le voilà 
plus amoureux que jamais* U n avoic qu'un seul 
parti à prendre , mais un pani fort extraordinaire 
et même dangereux , à cause de la nouveauté } c^* 
pendant il le prit > et m*épou^ 

A. S 0 R s !• 

J'avoue qu'il esc beau d'assujettir ceux qui st 
précautionnent tant contre notre pouvoir. 

RoX£LAN£. 

Les hoinnxës ont beau faire , quand on les prend 
par les passions » on les mène ou l'on veut. Qu on 
me fasse revivre , et qu'on me donne l'homme du 
monde le plus impérieux , je ferai de lui tout ce 
qu'il me plaira , pourvu que j'aie beaucoup d'es* 
prit 9 ass^ de beauté 9 et peu d'amour. 
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DIALOGUE VI. 

JEANNEF'DENAPLES, ANSELME. 
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L E S« 



2UOI ! ne pouvez -vous pas me faire quelque 
icdon ? Vous n'avez pas oablié toute Tastiolo- 

p^Q que vous saviez autrefois ? 

Anselme. 

Et comment la mettre en pratique ? nous ii a- 
Tons point iâ de ciel ni d*étoiles. 

J. i>£ Naples. 

Il nimpoite. Je vous dispense d'observer le» 
lègles si emciefnent 

A M s B t M B. * 

Il seroit plaisant qu'un mort fit des pcédîcdom. 

Mais encore sur quoi voudriez - vous que j'en 
fisse? 

J. DE NaPLES. 

Sur moi » sur ce qui me regarde. 

A N L £ L M £• 

Bon ! vous êtes morte , et vous le serez toujours j 
voiU tout ce que j'ai à vous pcédice. Est-ce qœ 
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nom condirion oa nos a&iies peuvent changer? 

!• D Ë N A P L E S. 

Non ; maïs aussi c'est ce qui m'ennuie cniel- 

kmenc : et quoique je sache qu il ne m'ariiveca 
nen » si vous vouliez pourtant me prédire quelr 
que chose ^ cela ne laisseroic pas de m'occuper. 
Vous ne sauriez croire combien .il est cdste de 
n'envisager aucun avenir. Une petite prédij^cion , 
je vous en prie » relie qu'il vous plaira. 

Anselme. 

On croiroic » à voir voue inquiétude ^ que vous 
seriez encore vivante. Cèst ainsi qu'on est fait U- 
hauc. On ny sauroic être en patience ce qu'on est^ 
on andcipetoujours sur ce qii*on sera : mais ici il Baxt 
que Ion soie plus sage. 

J. pfi Naples. 

Ah ! les hommes n'ont-ils pas raison d'en user 
comme ils fpnt? Ije présent n*e$t qu*un instant » 
et ce seroit grand'pitié qu'ils fussent réduits â 
bomer--là toutes leurs vues» Ne vaut-il pas mieux 
quils les étendent le plus qu'il leur est possible y 
et qu'ils gagnent quelque chose sur l'avenir i C'est 
toujours autant dont ils se mettent en possession 
par avance. 

Anselme. 

Mais aussi ils empruntent tellement sur l'avenir 
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par lems imaginations et poc ledis espâtances^ que 
quand il esc enfin présent , ils crouvenc qu'il esc 
tout épuisé , et ils ne s*en accommodent pins. Ce* 
pendant ils ne se défont point de leur impatience , 
m de leur inquiécude ; le gcand leurre des hommes, 
c'est toujours l'avenir j et nous autres astrologues , 
nous le savons mieux que personne. Nous leor 
disons hardiment qu'il y a des signes froids et des 
signes chauds^ qu'il y en a de mâles ec de femelles^ 
qu'il y a des planètes bonnes et mauvaises , etd\iii* 
tces qui ne sont ni bonnes ni mauvaises d'elles- 
mêmes 9 mais qui prennent l'un ou Taotre casac«» 
tère , selon la compagnie où elles se ttouvenc : et 
coures ces £ulaises sonc fore bien reçues , parce 
qu on croit qu elles mènent à U connoisKuice do 
l'avenir. 

J. D£ Naplbs* 

Quoi ! n'y mènent-elles pas en effet ? Je tromre 

bon que vous , qui avez été mon astrologue » vuiu 
me disiez du mal de l'astrologie l 

A M s fi £ IC t« 

£couce2 » un mort ne voudrdic pas mencii; 
Franchement , je vous tiompois avec cette asOD- 
logie que vous estimez tant. 

J. DE NaPL£S. 

Oh l je ne vous en crois pas vous mcme» Com- 

SMOt 
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ipeat m'eûssiez-vous prédit que je devok me mz^ 
ner quatre fois ? Y avoit-il la moindre apparence 
qu*iine peisoiihe un peu raisonnable s'engageât 
quatre fois de suite dans le mariage ? Il falloic bien 
que vous eussiez lu cela dans les deux. . 

A K s E t lif E. 

Je les consultai beaucoup moins que vos incli- 
nations : mais après tdUt, quelques prophéties qui 
réussissent ne prouvent rien. Voulez -vous que je 
vous mène à' un mort qui vous contera une hi^ 
toire assez plaisante ? Il étoit astrologue , et ne 
croyoit non plus que moi à l'asaologie. Cependant , 
pour essayer s'il y avoir quelque chose' de sûr dans 
son art ^ il mit un jour tous ses soins a bien ob- 
server les règles , et prédit à quelqu^un des évè- 
nemens particuliers ^ plus difficiles à deviner que 
vos quatre mariages. Tout ce qu*il avoit prédit 
arriva. Il ne fut jamais plus étonné. U alla revoir 
aussi-tot tous les calculs astronomiques y qui avoient 
été le fondement de ses prédictions. Savez - vous 
ce qu'il trouva? H s'étoit trompé ; et si ses suppu- 
tations eussent été bien faites , il auroit prédit tout 
le contraire de ce qu'il avoir prédit. 

J. DB Naplbs. 

« 

. Si je croyois que cette lUstoire fut vraie , je se- 
Tomel. T 
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lois bien fâchée qu*oii fie la sût pas dans le tùoùdef 
pour se détromper des astrologues. 

Anselme. 

On saie bien d autres histoires à leur désavantage » 
et leur métier ne laisse pas d'être toofoiiis bon. 
On ne se désabusera jamais de tout ce qui regarde 
l'avenir } il a un charme trop puissant. Les hommes, 
par exemple > sacrifient tout ce qu ils ont à une 
espérance; et tout ce qu'ik avoient , et ce qnU 
viennent d'acquérir, ils le sacrifient encore i une 
autre espérance : et il semble que ce soit-U un 
ordre malicieux établi dans la nature pour leur ocer 
toujours d'entre les mains ce qu'ils tiennent. On 
ne se soucie guère d'être heureux dans le moment 
où Ton est : on remet à Tètre dans un temps qui 
viendra , comme si ce temps qui viendra devoit 
être autrement £ût que celui qui est déjà venu. 

J« DE NaPLES* 

Non» il nest pas fait autrement » mais il esc 
bon qu*on se l'imagine. 

A H s £ L M £• 

Et que produit cette belle opinion ? Je sais nae 
petite fable qui vous le dira bien. Je l'ai apprise 
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Autrefois à k cour d amour (i) , qui sé tenoic dans 
votre comté de Provence. Un homme avoit soit, 
et étoit assis sur le bord d'une fontaine : il ne 
vouloir point boire de l'eau qui couloir devant 
lui, parce quil espéroit quau bout de quelque 
temps il en alloit venir une meilleure. Ce temps 
étant passé : c< Voici encore la même eau, dispit-il, 
9> ce n'est point celle-là dont je veux boire ; j'aime 
mieux attendre encore un peu ». Enfin , comme 
Teau étoit toujours la même , il attendit si bien , 
que la source vint à tarir , et il ne but bomt. 

J. D£ Napl£s. 

n m*en est arrivé autant , et je crois que de 

tous les morts qui sont ici , il n'y en a pas un à 
qui la vie n*ait manqué » avant qu'il en eût fait 
Tusage qu'il en vouloit faire. Mais qu'importe j 
|e compte pour beaucoup le plaisir de prévoir y 
d'espérer , de craindre nicme , et d'avoir un uveriir 
devant soi. Un sage , selon vous , seroit comme 
nous autres morts , pour qui le ptésent et l'avenir 
sont parfaitement semblables ^ et ce sage par con- 
séquent s'ennuieroit autant que je fais. 

Anselme. 

Hélas l c'est une plaisante condition que celle de 

(i) Cécoic une espèce d'Académie. 

Tt 
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11i0iDoie^ d dk m ték que mus k ctojaL H 
m né pour Mfim 1 fooc, ce pour ne fooir de 
nn» pow BUdàm lonfoua^ et pont nVuxivcr 
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DIALOGUES 

.DES 

MORTS ANCIENS. 

DIALOGUE I. 

HÉROSTRATE, DÉMÉTRIUS DE 

PHALERE. 

Hbrostiiats. 

T^ROxs cent soixante statues élevées dans Achènet 

à votre honneur ! c'est beaucoup. 

DÉMÉTRIUS. 

Je m'étois saisi du gouvernement j et après cela i 
il écoit assez aisé d'obtenir du peuple 4^ statues. 

H i R O s T R A. T s. 

. Vous étiez bien content de vous être ainsi mul* 
tiplié vous-même tiois cent soixante fois, et de 
rencontrer que vous dans toute une ville? 

DÉMÉTRIUS. 

Je lavoue ^ nuis > hélas \ cette joie ne fut pas 
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de longue durée. La &ce des aiËûies changea* «D« 
joui au lendemain^ il ne resta pas une seule de 
mes statues : on les abattit ; on les brisa. 

Herostr^ate. 

VoiU un temble revexs ! et 92! fut celui qui fit 

cette belle expédition ? 

D É M £ T R 1 u s. 

Ce fut Démctçiiis Poliorcète , fih> d'Antigonus. 

Hérostrate. 

Démétrîus Poliorcète î Pauiois bien voulu ctre 
en sa place. 11 y avoit beaucoup de plaisir a abattre 
un si yiand nombre Je statues faites pour un même 
homme. 

Démétrius* 

Un pareil souhait n*est digne que de celui qui 
a bmlé le tem|>le d'Ephèse. Vous conservez encore 
votre ancien caractère. 

• H É R O s T R A T E. 

On m'a bien rejncché cet embrasement du temple 
d'Ephèse \ tonte la Grèce^ en a fait beaucoup de 
bruit : mais en vciiic cela est pitoyable y on ne juge 
guère sainement des choses. 

Dbmétrivs» 

Je suis d avis que vous vous plaigniez de i m- 



Digitized by Google 



DES M O & T s; . 195 

îusdce qu on vous a &ite de détester une si belle 

action , et de la loi par laquelle les Ephésiens dé* 
fenditent que Ton prononçât jamais le nom d'Hé« 
roscrace. 

Herostratb. 

Je n ai pas du moins sujet de me plaindre de 
Tefifet de cette loi; car les Ephésiens fiuent de 
bonnes gens , qui ne s apperçurent pas que défendre 
de prononcer un nom , c'étoit Timmortatiser. Mais 
leur loi même , sur quoi étoit - elle fondée ? 
J'avois one envie démesurée de Êûîe parler de moi:, 
et je brillai leur temple. Ne dévoient - ils pas se 
tenir bienheureux que mon ambition ne leur coûtât 
pas davantage? On ne les en pouvoit quitter à meil- 
leur marché. Un autre auroit peut-êtce ruiné toute 
la ville et tout leur état. 

Demetrius» 

On diroit , à vous entendre , que vous étiez en 
droit de ne rien épargner pour fidre parler de vous, 
et que 1 on doit compter pour des grâces tous les 
maux que vous n'avez pas faits. 

Herostratb. 

Il est facile de vous prouver le droit que j'avois 
. de brûler le temple d'Ephèse» Pouiquoi Tavoit-oft 

bâti avec tant d*aa et de magnificence? Le des* 

T4 



seia de iarrhircae nétok-ii pas de £ike smini^ 
« ioa nom? 

DiiiiT&'iiys. 
Apparemment 

■ 

Hékost&atje. 

Hé bien, ce iiic pour £iire vivre aussi mon 
nom , que je brûlai ce temple. 

Le beau raisoimemenc ! vous est-il pMhis de 
roioer pour vocre .gloire les ouvrages d'ua auue? 

Hekosthate. 

Oui ; ia Tamté qui avoir élevé ce tetnple par - 

les iiuLis d an autre , l*a pu ruiner par les miennes : 
elle a un droit légitime sur tous les ouvrages des 
hommes y elle les a faits y et elle les peut détruire. 
Les plus grands états même n ont pas sujet de se 
plaiadie qu elle les ieavei:se , quand elle y trouve 
son compte ; îk ne pounoient pas prouver Hone 
• origine indépendante d elle. Un Roi qui , pour ho- 
norer les funérailles d'un cheval y feroit raser h 
ville de Buceplialie , lui feroit-il ime injustice ? Je 
ne le crois pas : car on ne s avisa de bâtir cette 
ville que pour assurer la mémoire de Bucephale, 
et par con^tient , elle est afieaée à Thomienr des 
chevaux. 
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Selon wous, rien ne seroic en sûreté. Je ne sais 
si les hommes même y seroient. . 

Hérostratb. 

La vanité se * joue de leurs vies , ainsi que de 
tout le reste. Un père laisse le plus d enfans qu il 
peut y afin de perpétuer son nom* Un conquérant, 
afin de perpétuer le sien ^extermine le plus d'hommes 
qu'il lui est possible. 

DiMSTllIII'S. 

ïe ne m*étonne pas que vous employiez toutes 

sortes de raisons pour soutenir le parti des des- 
truaéurs : mais enfin , si c'est un moyen d établir 
sa gloire , que d'abattre les monuniens de la gloire 
d'autnii , du moins il n y a pas de moyen moins noble 
que. celuirli. 

HiaoSTRATE. 

Je ne sais s*il est moins noble que les autres; 
mais je sais qu il esc nécessaire qu'il se trouve des 
gens qui le prennent. 

0 

HiROSTRATE. 

Assurément. La terre ressemble à de gtandes 



tablettes où chaam veut écrire son nom. QuanJ 

ces tablettes sont pleines y il faut bien e£icet les 
noms qui y sont déjà écrits , pour y en mettre de 
nouveaux. Que seroic-ce , si tous les monumens 
des anciens subsistoient i les modernes n'atitoient 
pas où placer les leurs. Fouviez-yous espérer que 
trois eent soixante sûmes fussent long-temps sor 
pied ? Ne voyez - vous pas bien que votre gloire 
tenoit trop de place ? 

DÉMiTKIVS. 

Ce fut un plaisante vengeance que celle que 

Démétrius Poliorcète exerça sur mes statues. Puis- 
qu'elles étoient une fois élevées dans toute la vîUe 

d'Athènes 3 ne valoit-il pas autant les y laisser. 

Hérostrate, 

Ouï ; mais avant qu'elles fussent élevées , ne 
valoit-il pas autant ne les point élever ? Ce sont 
les passions qui font et qui défont tout. Si la raison 
dominoit sur la t^e , il ne s y passeroit rien* On dit 
que tes pilotes craignent an dernier point ces mers 
pacifiques où Ton ne peut naviger^ et qu'ils veu-* 
lent du vent , au hasard d'avoir des tempêtes. Les 
passions sont chez les hommes des vents qui sont 
nécessaires pour mettre tout en mouvement^ quoi- 
qu'ils causent souvent des orages» 
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CALLIRHÉE, PAULINE. 

« 

Pauline. 

IPouR moi, je tiens qu'uiie femme est en péril 
dès qu'elle esc aimée avec ardeur. De quoi un 
amant passionné ne s'avise-t-U pas pour arriver a 
ses fins ? J avois long-temps résisté à Mundus y qui 
étoit un jeune romain fort bien fait j mais enfin, 
il remporta la victoire par un stratagème. J etois 
fort dévote au dieu Anubis. Un jour une prctresse 
de ce dieu me vint dire de sa part qu'il étoit amou- 
reux de moi , et qu'il me demandoit un rendez<« 
vous dans son temple. Maîtresse d'Anubis ! figu« 
rez*vous quel honneur. Je ne manquai pas au ren<- 
dez-vous y j y fus reçue avec beaucoup de marques 
de tendresse^ maisi vous dire la vérité, cet Anubis, 
c'étoit Mundus. Voyez si je pouvois m'en défendre. 
On dit bien que des femmes se sont rendues'à des 
dieux déguisés en hommes, et quelquefois en bêtes } 
à plus forte nûson devra-t-on se ttndte i des 
hommes déguisés en dieu. 

Callirhée. 

En vérité , les hommes sont bien remplis d'a- 
varice. J'en parle par expérience , et il m'est ariivé 
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presque la même aventure qu*i vous. J'étois une 

fille de la Troade, ec sur le point de me maner^ 
j'alioîs , sebn la coutume du pays , accompagnée 
d'un grand nombre de personnes , et (on parée p 
offrir ma virginité au fleuve Scamandre. Après que 
je lui eus faic mon compliment ^ voici Scamandre 
qui sort d entre ses roseaux , et qui me prend an 
mot. Je me crus fort honorée^ et peut - ctre n y 
eut - il pas jusqu'à mon fiancé qui ne le crût anssL 
Tout le monde se tint dans un silence respectueux. 
Mes compagnes envioient secrettement ma fèlicîté, 
et Scamandre se retira dans ses roseaux quand il 
voulut. Mais combien fiis-je étonnée un jour que 
je rencontrai ce Scamandre qui se promenoir dans 
une petite ville de la Troade , et que j appus que 
c*étoit un capitaine athénien qui avoît sa flotte sur 
cette cote-là I 

Pauline. 

Quoi ! vous 1 aviez donc pris pour le vrai Sca- 
mandre? 

Callxkhbc. 

Sans doute. 

F A U 1 X K E. 

Et étoit - ce la mode en votre pays que le fleuve 

acceptait les of&es que les filles à marier venoienc 
lui ùiseî 



BIS .M O H T S. jOl 
CALLIRUfifi. 

Non y et peut-être s'il eût eu coutume de les 
accepter, on ne les lui eut pas faites. Il se contentoit 
des honnêtetés qu on avoit pour lui , et n en abu- 
soit pas. 

Pauline. 

Vous deviez donc bien avoir le Scamandre pour 
suspect ? 

CxiLIRHis. 

• 

Pourquoi ? Une jeune âlle ne pouvoit-elle pas 
croire que toutes les autres n*avoient pas eu assez 
de beauté pour plaire au dieu, ou qu elles ne lui 
avoient £dt que de £iusses ofies, auxquelles it 
n'avoit pas daigné répondre ? Les femmes se flattent 
si aisément ! Mais vous y qui ne voulez pas que 
f aie été la dupe du Scamandre , vous l'avez bien 
été d'Anubis. 

Pauline. 

Non, pas tout-à-£ût. Je me doutois un peu 
qu'Anubis pouvoir être un simple mortel 

CALLI&HiE. 

Et vous Tallaces trouver } cela n'est pas eicu- 
sable. 

P A V L I M s. 

Que voulez-vous î J'emendois dire i tous lei 
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sages , que si Ton n aidoit soi-même à se tromper, 
on ne goiiteroit guère de plaisirs. 

Callirhë£, 

Bon y aider à se tromper ! Ils ne Tentendoient 
pas apparemment dans ce sens -là. Ils vouloient 
dire que les choses du monde les plus agréables 
sont dans le fond si minces , qu elles ne touche- 
soient pas beaucoup , si 1 on y faisoit une réile^A 
un peu sérieuse. Les plaisirs ne sont pas faits pour 
être tif:^ "iin^<s à la rigueur , et on est tous les jours 
réduit à leur passer bien des choses sur lesquelles 
il ne seroit pas à propos de se rendre difficile. C'est- 
là ce que vos ssigjss. 

Pauline, 

C'est aussi ce que je veux dire. Si je me fusse 
rendue difficile avec Anubis, j'eusse bien trouvé 
que ce n etoit pas un dieu ^ mais je lui passai sa 
divinité, sans vouloir l'eiaminer trop curieusement. 
Et où est lamant dont on soufFriroit la tendresse, 
s'il Êdloit quil essuyât un examen de notre raison? 

La mienne n'étoit pas si rigoureuse. H se pou- 
voir trouver tel amant qu elle eût consenti que j*ai- 
masse j et enfin il est plus aisé de se croire aimée 
d*un homnife sincère et âdcle que d'un dieu. 
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Pauline, 

De bonne foi , c'est presque la même chose. 
J'eusse été aussi-cot persuadée de la âdélicé et de 
la constance de Mundus que de sa divinité. 

Callirhee. 

Ah ! il nj a rien de plus outré que ce que vous 
dites. Si l'on cioit que des dieux aient akné , du 
m#ins on ne peut pas croire que cela soit arrivé 
souvent; mais on a vu souvent des amans fidèles 
qui n'ont point partagé leur cœtu: ^ et qui ont sa*- 
crifié tout à leurs maîtresses* 

F A V L 1 N s* 

Si vous pienex pour de vtsûes marques de fidé- 
lité les soins , les empressemens y des sacriiices , une 
préférence entière , f avoue qu'il se trouvera assez 
d'amans fidèles j mais ce n'est pas ainsi que je compte, 
J*ôte du nombre de ces amans tous ceux dont la 
passion n*a pu être assez longue pour avoir le loisir 
de s'éteindre d'elle-même , ou assez heureuse pour 
en avoir sujet. Il ne me reste que ceux qui ont 
tenu bon contre le temps et contre les faveurs , 
et ils sont à-peu -près en même quantité que les 
dieux qui ont aimé des mortels. 

Callikhée. 

Encore faut - il qu'il se trouve de la fidélité , 



)04 DiA&oçtrii- 

même selon cette idée. Car ^ (gioa aille dire à lue 
femme qu'on esc an dieu épris de son mérite , elle 
n en xroira rien ^ qu on lui jure d'être âdèle, elle 
le ctom* Pourquoi cette dîfliience ? C'est quil y 
a des exemples de l'un , et qu'il n'y en a pas de 
l'autte* 

P A U L I M £• 

> 

Pour les eiemples » je tieos la chose ^ale; mais 
ce qui fiât qu'on ne domie pas dans re rr e ur^ e 
prendre un homme pour un dieu^ c'est que ceae 
erreur-U n'est pas eoofiesue par le oœor. On ne 
croit pas qu un amant soit une divinité, parce qu on 
ne le souhaite pas^ mais on souhaite qu'il soit fidèle, 
et on croit qu'il Test. 

Vous vous moquez» Quoi ! toutes les femmes 
ptendroient leurs amans pour des dieux , si elles 

souhaitoienc qu'ils le fussent ? 

Pauline. 

Je n'en doute presque pas. Si cecce erreur étoiê 
nécessaire pour Famour , la nature auroit ^sposé 
notre cœur a nous l'inspirer. Le cœur est la source de 
toutes les erreurs dont nous ayons besoin j il ne 

nous refuse rien dans cette matièce-lâ. 



DIALOGUE 
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DIALOGUE III» 

. CANDAULE, GIG£i& 

Pt u s j y pense , et plus je trouve qu'il n'écoic 
point nécessaire que vous me fissiez mourir. 

G X G i s. 

Que pofuvois^je Êdre? lendemain qite vqus 

J3n*eiites fait voir les beautcs cachées de la reine » 
elle m'envoya quérir, me die qu elle s ecoic apper- 
çue que vous m'aviez fait entrer le soir dans sa 
xhambre , ec me fit » suc lofiense qu avoit reçue 
sa pudeur.) ûn très^beau discoitts , donc la conclu'^ 
sion étoit quil falloit me résoudre à mourir , otà 
à vous tuer, et à Tépouser %ti même temps ; car, 
à ce quelle prétendoit, il étoit de son hoimeur, 
ou que je possédasse ce que favois vu , ou que 
je ne pusse jamais me vanter de l'avoir vu. J'en- 
tendis bien ce que tout cela vouîoit dire. L ou- 
trage n'étoit pas si grand , t^^uc la reine n'eiit l?ien 
pu le dissimuler } et son honneur pouvok vous 
laisser vivre , si elle eût voulu : mais franchement 
elle étoit dégoûtée de votis , et elle fut ravie da- 
voit un prétexte de gbire pour se défaire de son 
Tom€ I. V 



mad* Vous jtigex bien que dans f alternadve ^ elle 
me pcopoMt , je ii^afro» iptmk pam à piciidfe 

Je craif» (on que tow iCtmmez prit pbf de 

goùc pour elle ^ qu elle n avok de dégouc pour moi 
Ah ! que f et» tofC de ne pat piévoir l'e&c qne 
sa beau lé feroic sur vous , et de vous prendre pour 
OA uof honnête hoomiet 

G i c i u 

Repf odiex - vous plutôt davok été si sensible 
au plaisir d'être le mari ^tme femme bien Ênce» 
qoe vous ne pûtes voos en taire* 

Je me reprocberois la chose du monde la phis 
nanstelle* On ne saorok cachet m foit dane no 
exuéme bonheur. 

G i 0 i %0 

Cela sercMt pardonnable , si c*ëtoic un bonheur 
d'amant ^ mais le vôtre étoit un bonheur de mari. 
On pent être indiscret pour une maîtresse ; mais 
pour une femme 1 £t que croiioit-on du mariage ^ 
fi Ton en jugeoit par ce que vous fîtes ? On iim^ 
gineroic qu'il n y a rien de pluii délicieux* 

Campa V2»i* 

Maii fiéiieusement ^ pensez * vous ^^on puisse 
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ètie cômem cTun* bonhtdt qa'on possèdt «éré té^ 
moins ? Les plus braves veulent être regardés pour 
im bcayés , et ko gens kmsenx tealent teè aussi 
regardés pour être parÊdtemenc heureux. Que sais-je 
même, s'ils ne se lésoudroieat pas à fêare moins , 
pour le paroicre davantage ? Il est toujours sûr qu on 
ne fait point de montre de sa fèlidté » sans 
aux autres une espèce d'insulte dont on se sent sa- 
tisfait. 

G I G £ s. 

Il seroit fort aisé, selon vous, de se venger de 
cette insutré. D ne jMÀtàk ^fie fermer les yebz, 
et refuser aux gens ces regards, ou, si vous voulez ^ 
ces seudmens de jéoUÈtâë <]m fbiit partie de leur 
bonheur. 

J*en conviens. Pentendois Pautce four com^ i 

un mort , qui avoir été roi de Perse , qu on le 
meâoit captif et dasugi de chaînes daas b viUecar* 
pitale d'un grand empire. L'empereur victorieux , 
enviconné de toute sa ooor , étoÎEassksusaatsftnd 
magn^i^ue et fort âevé ; cour le peuple refti(£s-^ 
soit unegcsaid» place qu'on avoir ornée avec beaiH 
coap de^sbim Jamais specnrieae^fiHr plos pumfmuEt 
QiiaA<i ce- toir parut , apcès une longue marche de 
pmmMiM e» dedépouilfes , ihs'antia tè<tMÀ à» 
l'empereur , et s'écria d'un air gai i sœtistj swis^é 



$oS Dialogues 

it toutes choses sottise. lifUsoic que cas stok mois 

avoienc gucé à 1 empereur tout son triomphe ; tt 
je le conççtis si bien, que je aois.que je n'eusse 
pas voulu triompher à ce prix'U du plus cruel et 
du plus redoutable de mes ennemis. 

G I G é s. 

Vous n'eussiez donc plus aimé la reine , si je 
ne Teusse pas trouvée belle , et si , en la voyant , 
je me fusse écrié : Sottise ^ sottise. 

Candaule. 

J avoue que ma vanité de mari en eût été bles- 
sée. Jugez stu: ce pied-U combien l'amour d*aiiç 
femme aimable doit flatter sensiblement , et com- 
bien la discrétion doit être une verm difiicile. 

G I G i s. 

Ecoutez : tout more* que je suis» je ne veux 
dire cela à un mort qu'à l'oreille; il n*y « pa* 
tant de vanité à tirer de l'amour d'une maîtresse. 
La nature a Â Inen établi le commerce de ramour» 
qu elle n a pas laissé beaucoup de choses à fiire au 
mérite. Il n^y a point de conir ï qui elle naît 
destiné quelqu autre cœurj elle n'a pas pris soin 
d'assortir toujouis ensemble toutes les pciao o pe e 
dignes d'estime : cela est fort mêlé ^ et Texpérieiice 
ne £ût que trop voir que le choiz d'une lemnie 
ne prouve rien> ou presque rien en faveur 
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ide celui sur qui il combe. U me semble que ces 
raisons^à devioient bkù des amans discrets. 



Candattls. 

« 

Je vous déclare que les femmes ne voudroient 

point d'une indiscrétion de cette espèce > qui ne 
seroic fondée que sur ce qu'on ne se feioic pas. un 

grand lionneui de leur amour. 

G I û £ s. 

Ne suffit - il pas de s en faire un plaisir extrême ? 
La tendresse profitera de ce que j'ôtend â la 
vanité. 

' Candai^lb, 
Non » elles n accepteroient pas ce partL 

• Mais songeK'que liionneur gice tout cet amour 

dès qu'il y entre. D'abord , c'est l'honneur de» 
ftmmes qui esc contraire aux incérêcs des amans } 
dt puis, du débns de cet honneur<'U , les amans 
s'en composent ua autre , qui esc ibrc concraire aux 
imétècs'des femmes. Vdlàce que c'est que d'avoir 
mis Fhonneuc d'un.^ panie donc il ne dévoie poin; 
tire. 
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DIALOGUE IV. 

HÉLÈNE, FULVIE. 

H £ L à M !• 

Il fiuit que je sache de vous , Fui vie , une chose 
qu'Angosce m'a dice depuis peu. Esc-il viai que 

vous conçûtes pour lui quelque inclination y mais 

qm^ conmie il Ji'y lépondît pas , tous œîutes 

ypifc mari Marc-Antoine à lui faire la guerre ? 

F V L ▼ I E. 

Visû» fm cbÈrt Hélène } car 
parmi nous autres mones , cet aveu ne rire pas i 
conséquence* Marc - Antoine étoic fou de la co- 
médienne Citiiéride, et f eusse bien voula me 
vengç^ ^ lui , en me faisant aimer d'Auguste^ 
ii^b Ai^uste étoit dilBrile en mstiesse; il ne i»b 
%t<my^ ni asscï |nine , m assez belie> et qpoiquç 
|e fatt fisse encendee qo*il s^embâvqooit daas la 
^etxe civile , &me davoir quel^ies soins pout 
SMÎ , il me filt sn^HxsiUe d'en dnr aneone corn* 
plaisance. Je vous dirai même , d vous voulez, des 
vers qu'il fit sur ce sujet , et qui ne sont pas joop 
a mon honneur j les voici : 

m 

Paice qa'Ancoine esc charmé Glaphire, 

( c est ainsi qu'il appelle Ciihéride, ) 
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Tolvie à ses beanx yeux me veut assujettir. 
Antoine esc infidèle. Hé bien donc , est-ce à dire 
Qac<les fuites d'Aatoiae oame fera pkir ? 

Qui , nioi , que je serve Folvie } 

Su£c-il qu'elle en ait envie } 
A ce compte , on verroit se recirer vers moi 

Mille épouses mal satisfaites. ' ' 

Aiiiie>-iiioi, ai0 dtc^elle y 0a conbattoas s lÉBts qtioî 
. EJIe esc bÎM iaîdo l AUoos , sooaaa» ucmpettea» 

H £ t ^ H B. 

Nous avons donc causé , vous et moi , les deux 
plus glandes guerres qui aient peut-être jamais été: 
vous celle d* Antoine et d'Auguste, et moi celle de 
Tcoyes ? , . ' 

, F U L V I E. 

Mais il y a cette différence, que vous avez causé 
k goéÉipéde-Treyes par véère biMuté , et- moi celle 
d*Augu$te et d'Antoine par ma laideur. 

, . H £ L i n E. , 

' En lëccHnpense , voos avese un aocre avantage 
sur moi j c'est que votre guerre est beaucoup plus 
plaisance que la mieniie. Mon mari se venge de 
Kaffiront qu'on lui a fait en m'aimant , ce qui est 
assez naturel \ et le vôtre vous venge de Taf&onc 
^u*on vous a fait en ne vous aimant pas , ce qui, 
n'est pas trop ordinaire aux maris. 

V4 
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• »»»•»• , » . 

f • • - 

Oui ; mail Antoind tit savoir pas- tpfA fakdic 

la guerre pour moi , et Ménélas sa voit bien que 
c'écoit pour vous qu'il la faispit. C'est4à un goÎAt 
qu^on ne sauroit lui pardonner ; car au lieu que 
Ménéias , suivi de toute U Grèce, assiégea Tioyes 
pendant dix ans , pour vous - mira' d'encté les bras 
de Paris, n*est-il pas vrai que si Paris eût voulu 
absolument vous rendre , Ménélas eût du soutenir 
dans Sparte un siège de dix ans pQur ne vous pas 
recevoir ? De bonne foi , |e trouve qu'ils avoient 
tous perdu l'esprit , tant Grecs que Tix>yeûs. Les 
uns étoient fous dé voius redemander , et les autres, 
l'écoient encore plus de vous retenir. D où vient 
que tant d'honnêtes gens se sacrifioient aux plaints 
d*un jeune homme , qui ne savoir ce qu'il, j^oit ? 
Je ne pouvois m'empécbei: de rire, en: lisant cec. 
endroit d'Homère , où , après neuf ans de guerre^ 
et un combat dans lequel on vient tout fraîche- 
ment de perdre beaucoup de monde , il s'assemble 
un conseil devant le palais de Priaoa. Là, Anteaoc 
d'avis que l'on vous rende , et il n'y avoir pas, 
ce me semble , à balancer..: on devoir seuletuent 
se repentir de s'être avisé un peu tard de cet-ex- 
pédient. Cependant Paris témpigne que la pro- 
position lui déplaît; et Priam , qui, î ce que dît 
Homèrç 9 est égal aux dieux en sagesse , etobai:- 
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tassé de voir son conseil qui se partage sur une 
afiaire si difficile , et ne lâchant <}uel patti ptendte^ 
ordonne que tout le monde aille souper. 

» 

H i 1 â N E. 

Dn moins la guerre de Troyes avoir cela d^ 
bon , qu'on en découvroit aisément tout le ridi- 
cule ; mais la guerre civile d'Auguste et d'Antoine 
çe paroissoit pas ce qu eUe éioit. Lorsqu!on voyoit 
ISMU d'Arles romaines en. campagne, on n'avoic 
garde de s'imaginer que ce qui les animoit si 
cruellement les unes cpntte les autres » c'étoit le 
refus qu Auguste vous avoit fait de ses bonnes 
grâces. 

• F U L V I B. . 

Ainsi vont les choses parmi les hommes : on y 
voit de grands mouvemens ^ mais les ressorts en 
sont d'ordinaire -œso^rtidieules. Il est knportant , 
pour rhonneur des..évènemens les plus considéra- 
Ues , que les' cflÉses' en aatent cachées. 
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PARMENISQIUE, THEOCRITE 

DE CHIO.. 

TilBOCaiTE. 

T^ovT iù hm^M pottviei^voas plus rite, après 
que vous eûtts descondu dans l'ancre de Tropho* 
mm} 

Parmenisque. 

Nom J'étois d'un sérieux extraordinaire. 

Théo, CRI TE. 

Si feusse su que l'antre de Trophonius avoît 
cette vertu, l'eusse bien dn y £ûse un périr voyage. 
Je n'ai que trop ri pendant ma vie , et même die* 
eût été i^us ktegne, ri feusse moins rL Une mau-r 
vaise raillerie m'a amené dans k lieu où nous 
sommes. Le roi Anti^nus étoit borgne. Je l'avois 
cruellement oflfensé j cependant il avoit promis de 
n'en avoir aucun ressentiment , pourvu que j'al- 
lasse me présenter devant lui. On m'y conduisoit 
presque par force , et mes amis me disoient pour 
m'encourager : ce Allez , ne craignez rien i votre 
» vie est en sûreté , dès que vous aurez para aux 
» yeux du roL Ah ! leur répondis-je, ri je ne puis 
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o obcenîr ma gtace , sans pasotize à ses yiHix , je 
n suis perdu >>• Anc^oou&» qui écok dispocé àme 
|>anloiifier un ctsme , ne me pue ponlcnner am 

plaisanterie , jet il m'en coûta la tête pour avoir 
laîUéiiQO de propos.. 

P A R'K I K I s Q x; B. 

Je jxe sais si je n^ensse point voulu avoir vocfé 

talent de raiJJer^ même à ce prix-là. 

.Th£OCRIT£. 

Et moi, combien voudrois-je présentement 
avQir acheté votre sérieux ! 

Fa&M£MISQU£« 

Ah ! vous n y songez pas. Je pensai mourir du 
sérieux que vous. -sodiaitex si iott : rien ne mé 
divertissoit plus y je faisois des eSons pour rire , 
et je n'en po'uvdis venir à bout. Je ne jouissois 
-plus de tout ce qui! j a de ridicule dans le monde j 
ce .ridicule 'éeoît Asmaa tnere poiit woL Exi&n^ 
désespéré d'èqre si s^gô ^ j'allai à Delphes, et. je 
pâli' iascattimetit le^fieu de no'enseigaQt un moyen 
de rire. Il me renvoya en termes ambigus au pou- 
voir maternel Je crus qu'il entendoit ma patrie : 
j'y retourne j mais ma patrie ne put vaincre mon 
^eux. Je commençoisà pi:endtemonpara»c<mmie 

dans une maladie incurable , lorsque je fis pftf 
liasard un voyage à Délos : là, je contemplai avec 



DxALOCÙlS 

tmpOÊt la. ttwgnifiociicc JLbê . cmplcs ^ ApoBorf } 

«ia liw»aiir#^ rig «es m n'^T XI étoit lac " tout cm. 
matbte oa en or , ec de k main des ««•SH^fif 

cmvdeis de k Grèce ^ nuis quand je vins à une 
Lacooe de bois , qui étoit tris mil fiûte , ec qni 

avoic tout l'air d'une vieille^ je m'éckcai de lire, 
par k comparaison des statues du fils i celle de 
la mère. Je ne puis vous exprimer assez combien 
je fiis étonné , content , charmé d'avoir rL Pen* 
rendis alors le vrai sens de loracle. Je ne présent» 
cai point d ofiiandes à tons ces ApoUons d'or aa 
de marbre y k Locone de bois eue tous mes dons 
et tous mes vcrax. Je loi fis je ne sais combien 
de sacrifices, je l'enfumai toute d'encens, et j'eusse 
élevé on temple à Latonc qui fût rire j si j'enss^ 
été en état d'en ùkt k d^nse» 

Théocrite. 

II me semble qu ApoUon pouvoir vous rendre 
k fiurulté de riie, sans que ce fôt ans d^iens de 
$a mère : vous n'auriez vu que trop d objets qui 
écoient propres à fiûte le méôie effiX'^pe Latoneh- 

PaRM£NISQU£. 

» 

Quand on est de mauvaise humeur, on trouve 
Ifoe les hommes- ne valent pas k peine qu'on ea 

rie ; ils sont faits pour être ridicules , et . ils le 

«MC 9 cek n'esc pas étomuini : mais une déel9e^: 
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se met i l'être. Test bien davantage. D'ailleui^i 
Apdllon votiloit apparemment me feire voir que 
•mon sérieux étoit un mal qui ne pouvoit être guéri 
par tous ks remèdes humains , et que j ecois ré- 
duit dans, un état où j avois besoin du secours 
même des dieux. 

Th&ocrite. 

Cette joie et cette gaieté que vous enviez, est 
encore un .bien plus grand mal. Tout un peuple 
€n a autrefois été atteint , et en a eaoxêmement 

soufFen. 

P A R M B ;N I s Q U 

Quoi ! il s^est trouvé tout tm peuple trop éSs* 
posé à la gaieté et à la joie ? 

Théocrite, 

Oui^ c'étoient les Tirinthiens. 

Parmenisque. 
Les heureuses gens ! 

Thbocrxte, 

Point du cout« Comme ils ne pouvoîent plus 
jirendre leur sérieux sur rien , tout alloit en dé- 
sordre parmi eux. S'ils s'assembloient sur la place » 
tous leurs entretiens rouloient sur des folies , au 

lieu de rouler sur les affaires publiques j s'ils re-" 

cevoient àf$ ambassadeurs * ils les tournoient ei| 



ridicules j s ils tenoient le conseil de yille , les zvi$ 
des ^ séntceoB n'ctoienc que des boa£- 
fonnenes > et ea couces sortes d'occasions , une 
parole oa fiM actkm isayMimbie eâc été uft pco- 
dige chez les Titinthiens, Us se sentirent enfin in^ 
commodés de cet esprit de plaisant eriie ». du ipoios: 
autant que vous Taviez été de votre tristesse y et 
ils allèrent consulter Toracle de Delphes , aussi-bien 
que vous, mais pouf une fin bien <fiflRrente , c'cst- 
à-ditCi pour kù demander les moyens de recou- 
vrer m peu êt sénevtx. L'otade téponcfit que sib 
vouloient sacrifier un taureau à Neptune , sans rire , 
il seroit désormais^ en leiir pooyoir d'êtse plus sages. 
Un sacrifice n'est pas une action si plaisante d'elle- 
même ; cependant , pour la fidre sèieusemeat y, ils 
y apponerent bien des préparatifs \ ils résolurent 
de n'y recevoir point de jeunes gens, mais seule- 
ment des vieillards , et non pas encore toutes sones 
de vieillards ^ mais seulement ceux qui avoient ou 
des maladies , ou beaucoup de dettes , ou des 
femmes bien incommodes. Quand toutes ces per- 
sonnes choisies furent sur le bord de la mer , pour 
ânitiol» h vicdme , il fin besoîw , malgoé les 
fenuTies , les dettes , les maladies et Fâge , qu ik 
composassent leur air^ baissassent^ kt yeut à ceice , 
ce se mofXamnt le$ lèvres tmais par malbeur» il 
ae trouva U ua en£uic qui s'y ésoio coulé : on voulut 
chasser sdôn Tordie ,..6t il maa:: (^riJ ayef^ 
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VOUS peur que je n^avale votre tmarmm f Cette sottise 
déconceru toutes ces gravités contre^ces : on éclaca 
de rire ; le sacrifice fut troublé , et la raison ne 
revint point aux Tiriathiens. 1k eurent grand ton» 
après que le taureau leur ait manqué , de ne pas 
songer à cet antre de Trophonius^ qui a voie la 
vertu de rendre les gens si sérieux , et qui fit un 
efifet si remarquable sur vous, 

Parmbnxsqui. 

A la vérité , je descendis dans l'antre de Tro- 
phonius ; mab l'antre de Trophonîus , qui m*at« 
crista si fort , n'çst pas ce qu on pense. 

Thbockits; 

Et qu'est-ce donc ? 

Pai^mbnisque. 

Ce sont les réflexions : j'en avois feir , et je ne 
tiois plus. Si f oracle eut ordonné aux Tirintfaiens 
d'en faire , ils éteient guéris de leur enjouement, 

Th£OCKIT£. 

. • • • • • * - * • 

J'avoue que je ne sais pas trop ce qps c'est que 
les réflexions } mais |e ne puis concevoii; pourquoi 
elles scroient si chagrines. Ne sauroient - on avoir 
des vues saines , qui ne soient en rnême temps 
tristes ? N'y a-t-il que Terreur qui soit gaie , et k 
xaison n est-elle faite qine p9iu:.npu$ tM9( ^ 



Tarmbnxsque. 

Apparemment , rintencion de la nature n'a pas 
été qu'on pensât avec beaiiconp de raffinement ^ 
car elle vend ces sones de pensées -là bien cher. 
Vous voulez faire des réflexions , nous dit-elle ; 
pienez-y garde; je m'en vengerai» par la tristesse 
qu'elles TOUS causeront. 

Théoc&xte. 

Mais vous ne me dites point pourquoi la nature 
ne veut pas qu'on pousse les ^réflezions jiiiqii'oii 

elles peuvent aller? 

PAltHBNISQU& 

Elle a mis }es Jiommes au monde pour 7 vivre ; 

et vivre , c'est ne savoir ce que l'on fait la plupart 
du temps. Quand nous découvrons le peu d'im- 
portance de* ce qui nous <xxiipe et de ce qui nous 
touche 9 nous arrachons à la nature son secret : on 
devient trop sage y et on ne veut plus agir 3 voilà ce 
que la nature ne trouve pas bon, 

Théocrite* 

Mais la raison qui vous fait penser mieux qna 
les autres > ne laisse pas de vous condamner à agir 
comme évau 

Fakmenisque. 
Vous dites vrai. D y a une raison qui nous met 
au-dessus de tout par les pensées y il doit y en 
avoir ensuite i]uié autre, c^uihous ramène à tout 

pac 
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DES M O H T 3. 

« 

{>ar les actions : mais à ce compte - là même., ne 
yaut-il pas presque aut^t n*ayoir point pensé ? 

DIALOGUE VI. 

BRUTUS, FAUSTINE. 

B R U T U s. 

^^uoi ! se peut-il que vous ayez pris plaisir a j&ûe 
nulle infidélités à Tempereur Marc-Aurele , à un 
mari qui avoir toutes les complaisances imaginables 
pomr vous , et qui étoit sans contredit le meiUeac 
homme de tout Tempire romain î 

Faitstxmb. 

Et se peut-il que vous ayeacassassiné Jules-César , 

qui étoit un empereur si doux et si modéré t 

B Ji y T ir s. ' 

Je voulois épouvanter tous le^ usurpateurs par 

Texemple de César , que sa douceur et sa modér 
cation n*avoient pu mettre en stireté. 

Faustikb* 

Et si je vous disois que je voulois eflfrayer telle- 
ment tous les maris , que personne n osât songer à, 
Têtre après l'exemple de Marc-Aurele, dont la bonté 
avoit été ^i mal payée î 

B R. u T V S. 

Cétoit4i un beau dessein ! Il ^auc qu'il y ait dçs( 
Tom€ L X 



fnaiîs^ car qui gouverneroû les femmes ? Maïs Rome 
tïwoit point besoin d'être gouvemée par Césai; 

Faustime. 

Qui vous la dit? Rome commençoit a avoir des 
(amaisies aosd déréglées » et des humeius ansâ 
étranges que celles qu'on attribue à la plupan des 
lemmes ; elle ne pouvoit plus se passer de maitie» 
tnais elle ne se plaisoit pourtant pas à en avoir un. 
X«s femmes sont jostement du même caiactère : on 
doit convenir aussi que les hommes sont trop jaloux 
• Je leur domination ^ ils l'exercent dans le maàsifit^ 
c*est déjà un grand article j mais ils voudroient même 
Texercer en amour. Quand ils demandent qu'une 
maîtresse leur soit fidelle , fidelle veut dire soumise. 
L'eniiptre devroit être également partagé entre 
Tamant et la maîtresse ^ cqiendant il passe toujours 
de Tun ou de l'autre coté, et presque toujoucs du 
c&té de l'amant. 

B K U T U s. • 

Vous voilà étrangement révoltée contre tous les 
liommes! 

F A U s T I N E. 

Te suis romaine , et j'ai des sendinens romains sur 
la liberté. 

B K u X V s. 

Je vous assure qu'à ce compte-là tout l'univers est 
plein de romames : mais avouez que les Romains 
tels que moi sont un peu plus rares* 
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Tant mieux qu^ils soient si mes* Je ne ctois pas 

qu'un honnête homme voulut faire ce que vous avez 
et assassiner son bienfaiceor. 

B R U T U s. 

Je ne crois pas non plus qu'il y eût d'honnctes 
femmes qui voulussent imiter votre conduite : pour 
la mienne , vous ne sauriez disconvenir qu'elle n'ait 
été assez ferme. Il a fallu bien du courage pour n'étire 
pas touché par l'amitié que César avoit pour moi. 

FÀVSTtMS. 

Croyez-vous qu'il ait £illu moins de courage pour 
tenir bon contre la douceur et la patience de Maic- 
Aurele? U regardoit avec indifférence toutes les in- 
fidélités que je lui faisois; il ne me vouloir pas 
faire l'honneur d'être jaloux j il m'ôtoit le plaisir de 
le tromper. J'en étois en si grande colère » qu'il me 
prenoit quelquefois envie d'être femme de bien. 
Cependant» je me sauvai toujours de cette fbiUesse* 
et, après ma mort même, Marc- Aurele ne ma-t-il 
pas &it le déplaisir de me bîtir des temples , de me 
donner des prêtres , d'instituer en mon honneur des 
fêtes Faustiniennes î Cela n*est -il pgs capable de 
faire enrager ? M'avoir fait une apothéose magni- 
fique î m'avoir érigée en déesse ? 

. B R u T u s. 
J'avoue que je ne connois plus les femmes i! 



voilà les plaintes du nu>nde les plus )mm^ 

F A»U 9 T I N 

hTeussiez^vous pas mieux aimé être !obligé de cofi* 
jurer contre Sylla que César ? Sylla eût excité votre 
indignation et votre haine par son extrême cruauté. 
J'eusse bien mieux aimé aussi avoir à tromper un 
homme |aloiix} ce même César, par exemple, de 
qui nous parlons. Il avoir une vanité insupporta- 
ble 'y îl voilloit avoir Tempire de la terre tout en* 
tier, et sa femme toute entière j et parce qu'il vit 
que Clodius partageoit Time avec lui» et Pompée 
Tautre , il ne put souffrir ni Pompée , ni Clodiqtf. 
Que j'eusse été heureuse avec César ! 

S R u T u s. 

Il n y a qu'un moment que vous vouliez exter-- 
miner tous les maris > et i cette heure vous aimez 

mieux les plus méchans* 

Faustine. 

Je voudrois qu il n'y en eat point » afin que les 

femmes fussent toujours libres ^ mais s'il faut qu'il 
y en ait , les plus méchans sont ceux qui me plai- 
sent davantage , par le plaisir que Ton a de re- 
prendre sa liberté. 

^ * £ R u T u s. 

Je crois que pour les femmes de votre humeur ^ 
le meilleur est qu'il y ait des maris. Plus le senomenc 

^ la libené est vif > plus il y encie de malignité. 
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DIALOGUES 

DES 

MORTS ANCIENS 

AVEC. 

LES MOI>£RN£S. 



DIALOGUE I. 

I 

SÉNÉ QUE» SCARKON. 

S À N fi Q U £• 

\^ous me comblez de joie , en m apprenant que 
les stoïciens subsistent encore , et que dans ces 
derniers temps , vous avez fait profession de cette 
secte, 

S C A & K. ' O 

J'ai été 9 sans vanité » plus stoïcien que vous » 
plus que Chrisippe , et plus que Zénon votre 
fondateur. Vous étiez tous en état de philosophec 

X j 



DlAtOGCBS 

à vocreaise ; vous, en votre pamcuiier, vous MKt 

des richesses immenses. Pour les autres , ou ils ne 
tnanquoient pas de bien , ou ils jouissoîenc d*iiiie 
assez bonne santé . ou enfin ils avoienc tous leurs 
membres : ils alloient'» ils venoient i la manière 
ordinaire des hommes. Mais moi , j*étois dans une 
très-mauvaise lomint tout cootrefidt » piesque sans 
figure humaine , immobile , attaché à un lieu comme 
nn tronc 4*arbre » ^bufikant contii^uellement y et 
j'ai fait voir que tous ces maux s arrétoient au corps , 
et* ne pouvoient passer jusqu'à Famé àa s^gjt ; le 
chagrin a toujours eu la honte de ne pouvoir en- 
trer chez moi faiJum. les chemins qu'il s'étok 
£ut5. 

Je suis ravi de vous entendre pailer ainfl. A 

votre langage seul ^ Je vous reconnoîtrois pour un 
grand stoïdem Et n étîea^vous pas 

votre siècle? - - • 

'Se A li R- o w.*- 

'Oui , je l'étbil Je ne me contehtois pas de 

soufFiir mes maux avec patience , je leur insulcois 
par les railleries. La fermeté eût fait honneur i 
un autre ^ mais j allois jusqu'à la gaieté* 

b £ ^ fi Q U E» 

# f 

O .sagesse stoïcienne. i tu n'es, donc pas une 
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chimère, comme on se le persuade ! Tu te trouves 
parmi les hommes , et voici un sage que m n'a- 
vois pas rendu moins heureux que Jupiter même. 
Venez , que je vous présente i Zénon et à nos 
autres stoïciens j je veux qu'ils voient le &uit des 
admirables leçons qu'ils ont données au mondâ» 

S'G A a ic b 



Vous m'obligerez beaucoup, dé àie £ûre Coii* 

noîcreà des morts si illustres* * ' ^ 

S i N à Q U £• 

Comment vous nommerai-je i eux ? 

> r r 

S c A a a-o >. */* ' ^ 

Scarron. 

â i M i 9 u X. 

Scarton? Je conoois ce nom-ULN'ai- je pas (mï 
pa4pr de vouf à piu^eurs oxpdemes çffÀ, sont içl* . 

*&• c .A a a -o K,- 
c Cela se peim * 

S i M i Q 'ir • ^- - 

pas fait quanâté de. vers plaisans*^ \ 



comiques ? 



: , . ■ . f no î 

S C A a a Q M. • * .^.^ 



.Oui ; j'ai mèm^ écé Tinventein; d'un genre 
poésie qu'on, appelle^ le hutl^quiu C'^t tout litfi 

^tt'M y ^ de plg« ««loé épiait de pl^ii^nteriest. 

X4 



s i N B Q U £• 

« I « t 

Mai$ vous n'éciez donc pas un philosophe? 

" ' ' * S C ^. H R O ^ 

■ ■ r * » 

Pourquoi non? 

S £ K i Q U £• 

Ce n esc pas l'occupation d'un scoïcien » que de 
£iire des ouvrages de pUisanteiie, C|t de songer- i 
faire rire. 

S C A R R O N. 

• • 

Oh ! je vois bien que vous n'avez pas compris 
les perfections de la plaisanterie. Toute sagesse y 
est renfermée. On peut tirer du ridicule de tout ; 
fen tirerois de vos ouvrages même, si je ycolois, 
et fort aisément : mais tout ne produit pas du sé- 
xieuz, et ' je TOUS défie de tourner jamais mes ca* 
vrages de manière qu'ils en produisent. Cela ne 
yeut-il pas dire que le ridicule domiM par-tout» 
et que les choses^ à\i monde ne sont pas faites 
pour être traitées sérieusement ? J*ai mis en vers 
burlesques la divine Enéide de votre Virgile , et 
ion ne saurok mieux £dre vmr qt|e le magnifique' 
et le ridicule sont si voisins , qu'ils se touchent. 
Touc ressemble à ces otmag^ de perspective , <>à 
des figures dispersées ça et là vous forment , par- 
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teitain point î changez ce point de vue^ ces mêmes 
firmes TOQS v^piésttMiit im yffflii 

S i N i Q ir I. 

Je vous plains de ce qu'oa n a pas compris ^e 
TOS veis badins fmsent ùks pour mener les gens 
à des ledeiions si profondes. On vous eue respecté 
plos qa'on n'a si Ton eâr so combien wns 
étiez grand phUosophe ^ nuis il n ecoic pas £icile- 
de le devàter» par les pièces qu'on £t que toos 
avez doQAées au public. 

S c ▲ a & o K. 

SîfaTms fiotde gios voinmes pour pconrtr qM 

la pauvrecc ^ les auUJies , ne doivent donner au- 
cnne anonte i la gaieté dn n*emscnt*ik pas 

été dignes d un stoïcien ? 

S i M i Q 9 t. 

Cela est sans 

S C A & R G K« 

^ Et j\ii fait je ne sais combien d*ouvrages , qui 
p ron v enr que malgicé la panvieté, malgré les ma- 
Ia<lies ; j'avois cette gaieté : cela ne Tant- 3 pas 
oiieiuL? Vos traites de rooiale ne sont que des 
^léculations sur la sagesse^ mais mes vers en Soient 
«ne pratique continuelle. 

' S â N i Q u a» 
Je sais cmain que votre prétendue sagesse n'e- 
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toit pa» tm efiet deivoue xaison, ouis de vocre 
tcmpéiament^ * : • * 

S e ▲ R o K. 

Et cVtt - là la .ineilleutc espèce de sagesse qui 
sok au monde. * 

0 

" ' S i â Q V B. 

Bon r ce sont de plaisans sages , que ceux qui 

le sont par tempérament» S'ils ne sont pas fous> 
doit-K>n leur en tenir compte ? Le bonheur d'être 
vertueux peut quelquefois venir de la nature j mais 
le mérite de l'être liê pcitt |amab' venir que de la 
raison. 

' ' ' 

On ne £dt ordinairement guère de cas de ce que 

vous appeliez un mérite j car si un homme a quel- 
que venu » et qu on puisse démêler qu elle ne lui 
soit pas naturelle , on ne la compte presque pour 
tien» U sembleroit pourtant que parce qu elle est 
acquise â force de soins ^ elle en devcoîf être plus 
estimée : n'importe j c est un pur efij^t delaraison^ 
on ne s*y fie pas. .i • , . 

S* f 
B N B Q u E.* • 

On doit encore moins se fier à Tinégalité du 
tempérament de vos sages : ils ne sont sages que 
selon qu'il plaît à knr sangL II éiudroir savoir corn- 
mfiucies parties iotéûf 4e ieuc ccNqps 4^ 
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posées > pour savoit jusqu'où ka leur veroL Ne vaut* 
il pas mieux incomparablement ne se laisser con* 
duire qui la raison, ec se cendre si indépendant 
de la natuire , qu'on 90k en état de n'en craindre 
plus de surprises 2 

S € A R R o M. 

Ce seroit le meilleur , si cela étoic possible : 
mais par malheur, la nature garde toujours ses 
droits j elle a ses premiers mouvemens qu'on ne 
lui peut jamais ôter ; ils ont souvent bien feit du 
chemin^ avant que la raison en soie avertie y et quand 
elle s'est mise enfin en devoir d'agir, elle trouve 
déjà bien du désordre : encore est-ce une grande 
question que de savoir si elle pouita le réparer. 
En vérité , je ne m'étonne pas si I on voit tant de 
gens qm né se jSent pas ^6ùt-à«-{ait à la raison. 

S é N à Q U E. 

D n'appartient pour^t qu'à elle de gouverner 

les hommes , et de régjer tout dans l'univers. 

S C A R R O N., 

Cependant elle n'est guère cya çjat.de faire valoir 
son autorité. J'ai ouï*dire <]ue quelque cent ans 
après votre mort, un pliilosophè platonicien de- 
manda à l'empeceur qm iségaôir abcs y Uâe petite 
ville de Calabre toute ruinée, pour la rebâtir , la 
policer selon les loix de la république de FiaiM^ 
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et Tappeller Flatonopolîs j mais rempereiir la re^ 
fîisa au philosophe , et ne se fia pas assez à la nôsoA 
du divin Platon , pour lui donner le gouvernement 
d'une bicoque. Jt^ez par-là combien la raison a 
perdu de son crédit Si elle écoit estimable le moins 
' du monde, il ny anroit que les hommes qui la 
pussent estimer » et les hommes ne Tesciment pas. 

DIALOGUE Ih 

ARTÉMISE, RAIMOND LULLE. 

^BLA m*est tont-à-fait nouveau. Vous dites qu li 
y a un secret pour changer les métaux en or , et 
que ce secret s'appelle la pieae philosophale , oti 
le grand enivre ? 

Oui 5 et |e l'ai cherché long-temps. 

AuriMisB. 
Lavez-vous trouvé? 

R. L U I. L £• 

Non^ nuis tout le monde la cru, et on le croit 
mcoce. La véïki-est qoe ce. secret^ A*est qokUM 
chimère. 



te B s M O H T s; 

Poiuquot donc le cbeichiex-voiis'? 

Il L h l t Eé 

n'en ai été désabusé qulci-^bas» 

C*est ^ ce me semble ^ avoir attendu un peu 
tard. 

R» L U L L B. 

Je vois bien que vous avez envie de me railler* 
Nous nous ressemblons pourtant plus que vous ne 
croyez. 

Ajctémisb. 

Moi^ je vous ressemblerois ! moi qui fiis un 
modèle de fidélité conjugale , qui bus les cendres 
de mon mari , qui lui élevai lin superbe monu-* 
ment , admiré de tout l'univers ! Comment pour- 
rois-je ressembler à un homme qui a passé sa vie 
i chercher le secret de changer les métaux en or î 

R* L V I. 1 B, 

Oiû ^ oui y je sais bien ce que je dis. Après 
toutes les belles choses dont vous venez de vous 
vanter , yovis devîntes folles d'un jeune homme 
qui ne vous aimoit pas : vous lui sacrifiâtes ce bâ- 
timent magnifique y dont vous eussiez pu tirer tant 
de gloire } et les cendres de Mausgle que vous aviez 
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avalées , ne furent pas un assez bon remède contre 
une nouvelie passion. 

ARTilflSB. 

Je ne vous croyois pas si bien instruit de mes 
a&îres. Cet endroit de ma vie éxxjit assez inconnu, 
et je ne m'imaginois pas qu'il y eue bien des gens 
qui le sussenCi 

R. L P L L s* 

Vous avouerez donc que nos destinées ont du 

rapport , en ce qu'on nous fait à tous deux un 
honneur que nous ne méritons pas ^ à vous , de 
croire que vous aviez été toujours fidelle aux mânes 
de votre mari, et i moi, de croire que j'étois yeno 
à bout du grand œuvre ? 

Artemisi. 

Je l'avouerai très-volontiers. Le public est fait 
potir être la dupe de beaucoup de choses j il &m 

profiter des dispositions où il est. 

R. L u L L s. 

ê 

Mais n'y auroit-il plus rien qui nous fut commun 
à tous deux? 

« 

ArTÂM. XSE. 

Jusqn*i présent, je me tiouYe fincc Uen de vonJr 
ressembler. .Dites, 



Digitized by Google 



R. L V 1 t B. 

N*avoiis-nous point tous deux cherché une cho» 

qui ne se peut trouver ^ vous , le secret d être fidelle 
à votie mati, et moi» celui de changer les métaux 
en or? Je crois quil en est de la âdélité conjugale 
comme du gnmd oeuvre. 

Il y a des gens qui ont si mauvaise opinion des 
femmes , qu'ils diront peut-être que le grand oeuvre 
n*est pas assez impossible pour entrer dans.cettd 
comparaison. 

R. L U L L fi. 

Oh ! je vous le garantis aussi impassible qu'il 
faut. 

A R T £ M I s £• 

Maïs d'oii vient qu'on le cherche , et que vous- 
même» qui paroisses avoir été honmie de boa sens^ 
vous avez donné dans cette rêverie ? 

R. L V i. t s. 

n est Vfa! qu'on ne peut trouver la pierre phi- 
losophale » mais il est bon qu'on la cherche ; en 
la cherchant » on trouve de fbn beaux secrets qu'on 
ne cherchoit pas» 

A K T i M I s E, 

Ne vaudroic - il pas mieuY chercher ces secrev 



ff6 Dialogues 

qu on peut trouver , que de songer à ceux qu on 
ne tcDuveca jamais? 

IL h V L L 

Toutes les sciences ont leur chimère » après k« 
quelle elles courent , sans la pouvoir attraper j mais 
elles attrapent en chemin d'autres connoissances 
fort utiles. Si la chymie a sa pierre philosophale , 
la géométrie a sa quadrature du cercle y l'astrono- 
mie ses longitudes , les mécaniques leur mouve* 
ment perpétuel ^ il est impossible de trouver tout 
cela , mais fort utile de le chercher. Je vous parle 
une langue que vous n'entendez peut-être pas bien; 
mais vous entendrez bien du moins que la morale a 
aussi sa chimère y c'est le désintéressement , la par<« 
faite amitié. On n y parviendra jamais , mais il est 
bon que Ton prétende y parvenir : du moins en 
Je prétendant, on parvient à beaucoup d'autres 
verrus » ou i ^$ actions dignes de louange et 
d'estime* 

A R T i M I s s. 

Encore une fois ^ je serois d'avis qu'on laissât- 
là toutes les cUmères , et qu'on ne s'aaacbât qa*â la 
recherche de ce qui est réeL 

IL L U L 1 E. . 

Pounez-Yous le croire ! Il faut qa^en contes 

choses les hommes se proposent un point de per* 

fecdoa 

1 
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de peifecrion au-delà màne de leur ponée. Us ne 
se mettroient jamais en chemin , $*ils croient 
n'arriver qu où ils arriveront efFectivemenc y il faut 
qu'ils aient devant les yeux un tenne imaginaij|;e 
qui les anime. Qui m eue dit que la chymie n'eût 
pas dû m*apprendce i faire de lor , je l'eusse né- 
gligée. Qui vous eût dit que lextrème fidélité dont 
vous vous piquiez à Tégard de votre mari, n'étoit 
point naturelle , vous n'eussiez pas pris la peine 
d'honorer la mémoire de Mausole par un tombeau 
magnifique. On perdroit coLu:age , si on n etoit pas 
soutenu par dçs idées fausses. 

A R T i M I s £• ^ 

Il n^est donc pas inutile que les hommes soient 
trompés } 

R. L u I t s. 

Coounent » inutile ? Si par malheur la vérité 

se montroit telle quelle est, tout seroit perdu j 
mais il paroic bien qu'elle sait- de quelle impor- 
tance il est qu elle se tienne toujours assez bien 
cachée* 



Y 
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DIALOGUE IIL 

APICIUS, GALILÉE. 

A P I C 1 V 8. 

.A.H! que je suis fâché de n'être pas lié dans votre 

siècle ! 

Galilée. 

; Il me semble que de l'humeur dont vous étiez ,* 
vous deviez vous accommoder assez bien du siède 
où vous vécûtes. Vous ne vouliez que manger 
délicieusement , et vous vous trouvâtes au monde 
et dans Rome, justement lorsque Rome étoit maî- 
tresse paisible de Tunivers» quon y voyoit arriver 
de tous cotés les oseaux et les pdssons les plus 
lat^ f et qu eniin toute la terre sembloit n avoir 
été subjuguée par les Romains que pour ^"T'*l?n»ffT 
à leur bonne chère. 

A p I c I u s. 

Mais mon siècle écoit ignorant y et s'il y eût eu 
un homme comme vous , l'eusse été le chercher 
au bout du monde. Les voyages ne me coûtoient 
rien. Savez-vous celui que je fis pour une cenaine 
sorte de poisson dont je nungeois a Minturne dam 
la Campanie ? On me dit que ce poisson-U écoic 
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bien plus gços en Afrique , aussi-toc j'éqaijpe un 
.vaîssBaity fiûs^ voile «a Afrique. La navigation 
fut difficile et dangereuse. Quand nous approchâmes 
des côtes d'Afrique » je ne sais combien de barques 
de pêcheurs vinrent au - devant de moi • car ils 
Stoient déjà avertis de mon voyage, et m apponè^^ 
rent de ces poissons qui en étoient le sujet. Je nè 
les trouvai pas plus gft>s que ceux de Minturne ; 
et dans le même moment , sans être touché de la 
curiosité de voir un pays que je n avois jamais vu, 
sans avoir égard aux prières de l'équipage , qui 
vouloir se rafraîchir à terre , j'ordonnai aux pilotes 
que l'on retournât en Italie. Vous pouvez croiré 
que j'eusse essuyé bien plus volontiers cette fatigue- 
là pour vous. . ; * 

G A L I X-^iiA - .1 

Je ne puis deviner, quel eut été votre dessein. 

J'étois un pauvre savant , accoutumé d une vie fru- 
gale, ^ôujours.fltt^i^ ^i^,JX9^^j e^Mimi^ 

. A 1» X c I u s. . 

* Mats vous avez inventé le< lunettes de lohgue 

vue y aprcs vous , on a fait pour les oreilles cd 
que vous aviez fait pour les yeux, et j'entends dire 
qu'on a inventé des trompettes qui redoublent et 
grossissent la voix« Enfin , vous avez perfectionné 
et vous, âvezi^ appris iffttaWi^'i perfectionner. le^ 

Y X 
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sens*. vous eusse prié de travailler pour le sens 
du goât, et d'imaginer quelque instrument qâ 

augmeacâc le plaisir de manger. 

Galilée. 

Fort bien , comme si le goût n'avoir pas natu- 
rellement toute sa perfection. 

A p I c I u s. 

Pourquoi Ta-t-il plutôt que la vue ? 

Galilée, ' 

» 

La vue est aussi tcès- parfaite. Les hommes ont 
de fon bons yeux. 

A p i c I u s. 

Et qui sont donc les mauvais yeux auxquels vos 
lunettes peuvent servit^ 

G A L I I i 1. 

Ce sont les yeux des philosophes. Ces gens-U; 
à qui il importe de savoir si le soleil a des taches , 
si les planètes tournent sur leur centre , si k voie 
de lait est composée de petites étoiles , n ont pas 
les yeux assez boçs pour découvrir ces objets aiusî 
dairement et aussi distinctement quil fâudroiri • 
mais les autres hommes , à qui tout cela est in- 
di&renr » onr la vue admirable. Si tous ne voolex 
que jouir des choses , rien ne vous manque pour 
en jotûr i mais tout YÇm S9iaiique pow k$ amoeSat. 
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Jas hamiàesrft'ont besoin de rien , et Tes philûscv 
phes ont besoin de tout. L'arc n a point de nou* 
veaux instramens i donner aux iins^ et jamais ii 
n'en donnera assez aux autres. * ' ' 

A p I c i u s> 

Je consens que Tart ne donne pas au commtm 

des hommes de nouveaux inscrumens pgur. mieux 
manger^ mais fe voudrok qull n'en donnât aux 
philosophes , comme il leur donne des lunettes, pour 
mieux voir ; et alors je .les tiendrois bien payés des 
soins que la philosophie leur coûte : car enfin , i 
quoi sert-elle, si elleiho Ikitdès découvertes? et 
qu a-t-on affaire de découvertes , si ce n est sur les 
.flaiÂcsi . . • 

• ; G A.t I L i E. . .* 



Il y a long- temps que Ion a, fait cette plainte; 



A P. i jc î u s,. . 

Maïs puisque la caison fait quelquefois- des. ,acr 
.quisitiojps. nouvelles , pourquoi les sens n'en feront- 
ils pas ausâ^ IL seroit. I^en pliis.i|[pportanr qi^il^ 
.en fissent* 

• Ils en vanditoient bèàicbup moins; DS'Sohr^ 
parfaits , qu ils ont trouvé d*abord tous les plaisirs 
qui les pouvoient flaçtes. rSi là raison trouve de 
jnouvfilteK cpnnoissances il faut len , plaindre j 
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€*« qu'elle étoit ndCBielleiiietfC ttès - ktipatÊikl^ 

* • 

A p X c I u s. 

Et les fois de Perse, qui proposoietic de grandes 

récompenses à ceux qui invenceçoienc de nouveaux 
plaisirs , écoient-ils fous ? 

G A L X t i £. 

Oui j je suis assuré qu'ils ne se sont pas ruinés 
à ces sortes de récompenses* Inventer de nouveaor 

plaisirs ! Il eût fallu auparavant faire naître dans 
les hommes de nouveaux besoins» . 

*. A 5 X c x.o s, , 

; Quoi ! chaque plaisir serou fondé sur un besoin? 
J aimerois autant abandonner l'un pour Tabcre. tA 
nature ne nous auroit donc rien donné gratuite- 
ment ?' ' • . • ^ , ' ' 

G A L X 1 Î 'B» 

Ce n'est pas ma faute. Mais voiis qui condamnes 

"mon avis, vous avez plus d'intérct qu un autre qu'il 
Wt vniL S'il ze trcùvoit des plaisirs nbuveaux , voitt 
conioleiicz-vous jamais de n'avoir pas été réservé 
pour vivre dans les derniers temps où vous eussiess 
pioiui tle^ (iivûuverres de tous les siècles ? Pour 
ies copaoissaoces nouvelles î je sais que vous ne les 
.envie.£C^ pas a ceiu qui les auront* ^ . 

• • * ' A p I -c I u "s. • • • ' ' 

* J'entj^ dans vôtre*' sentiment , il' ^vorise tncs 
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iiiclinacioîis jlm que je ne envois. Je vois que 
nest pas un grand avantage que Jes connoissances^ 
-puisqu elles sont abandamiées à ceux qui veulent 
s'en saisir , et que la nature n a pas pris la peine 
<l*égaler tut cela les hommes <le tous les sîkles<; 
mais les plaisirs sont de plus grand prix. Il y auh 
loit eu tfop d'injustice d sou&k qu'un siède en 
eut pu avoir plus qu'un autre , et par cette raison,^ 
le partage en a été égal, 

D I A L O G U E I V. * 

PLATON, MARGUERITE D'ECOSSE. 

M. d' £ C o s s E. 

NEZ à mon secours, divin Platon; venez 
prendre mon parti » je vous en conjure» 

. Platon,. 
De quoi s'agit-il ? * 

JilL d'É c Q s s 

Il s'agit d'un .baiser que je donnai avec assers 
; d'ardeur à un sayant Jionune ( i ) fort kid. J'ai beau 
, dire encore à présent pour ma justification ce que 
je dis alors , que j avok vouifi baiser cette bouchie 



. (i) Alaia Charder» 
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d'où écoienc sorties tant <Je belles paroles ^ il y a 
là je ne sais combien d'ombres qui se moqoeiic 
de moi , ec qui me soutiennent que de telles fa- 
vems ne sont<)u6 po«r los boncbes qui sont belle», 
€€ non pour celles qui parlent bien , et que la 
«ience ne dok point être payée en même monnoie 
que la beauté. Venez apprendre à ces ombres , que 
ce qui est véritablement digne de causer des pas- 
sions échippe à la vue , et qu'on peut être chûné 
<lu beau, même au travers de lenveloppe d'ua 
cotps très-laid dont il sera xevtoL 

F L A T G K. 

/ Ponrqttot voulez - vous que j'aille dâÀer ces 

choses-U ? elles ne sont pas vraies. 

M. D*E C O s s E. 

A^ous les aves d^ débitées mille êt miUe £ak9 

P L A T o M. 

Oui , mais c etoit pendant ma vie, J'étois phi* 
losophe , et je voulois parler damour ; il n*e&c pee 

été cle Li bienséance de mon caractère que j en 
eusse parlé comme les auteurs des fables milé- 
sicmes ( .) : ;e couvrois ces matiùes-lâ d'un gali- 
mathias philosopMcjUe , comme d'un nunge , qui 
cnipcciv)it que les yeux de tout le monde ne les 
reconnussent pour ce quelles étoienc» 



Digiù^uu uy Google 



B z s Morts; 



34) 



M. d' E c o s s £• 

' ' Je ne crois pas que vous songiez à ce que vous 
me. dires. Il hm hitn que vous âfez parlé «fim 
aucce amour que de Tamour ordinaire > quand vous 
.«veE décrir si pompeasemenr ces voyages que ks 
ames ailées font dans des chariots sur la dernière 
*¥oûre des cieux»où elles contetopleiir Je beau dans 
.son essence^ leurs chûtes malheureuses d'un lieu 
-û élevé jusques suc la. terre , pat la Êiute d'un <k 
leurs chevaux qui est très- mal -aisé à mener; le 
froissement de leurs ailes y leur séjour dans le corps i 
ce qui leur arrive à la rencontre d'im beau visage 
qu'elles reconnoissent pour une copie de ce beau 
qu'elles ont vu dans le ciel ; leiu:s ailes qui se ré« 
chauffent , qui recommencent à pousser , et dont- 
elles tâchent de se servir pour s'envoler vers ce 
qu elles aiment y enfin , cette crainte, cette horreur, 
cette épouvante dont elles sont fiappées à la vué 
de la beauté qu elles savent qui est divine , cette 
sainte fureur qui les transporte, et cette envie 
qu'elles sentent de, faire des sacrifices à l'objet de 
leur amour, comme on en £ut aux dieux; 

Platon. 

Je vous assure que tout cela , bien entendu et 
fidellement traduit , veut seulement dire que les 
belles personn.es sont propres à inspirei bien des 
transports» 



•J4^ 'D 1 A t O G ir E s 

M. £ c o s s £. 

Mais , selon vous ^ on ne s aixêce point ^ â la 
'beauté corpooelle ^ <piLne £ût que rappeller le sash 

venir d'une beauté infiniment plus charmante. Se^ 
:Xoic ^il.poisible que tons ces mouvemcns si TÎfr» 

que vous aviez dépeints , ne fussent causés que par 
ide gzaadsyeoz , un petite lxmclie.ec oa ceint kaisï 

Ah ! donnez'leur pour objet la beauté de lame , 

fti vous voulez les justifier , et vous justifier vou^ 

sièiise de les avoir dépeints. . . 

P L A T o 

Voulez - vous que je vous dise la vérité ? La 

beauté de Tesprit donne de l'admiration, celle de 
Tame donne de lestime , et celle du corps de la* 
mour. L'estime et l'admiration sont assez tranquilles j 
il n'y a que l'amour qui soit impétueux. 

M. J>*]^CO«SE. 

Vous êtes devenil libertin depuis votre mort^ 
'^car non-seulement pendant votre vie vous parliez 
-mi autre langage sur l'amour , mais vous mettiez 
en pratique les idées sublimes que vous ete aviez 
conçues. N avez-vous pas été amoureux d'Arquéa- 
nasse de Colophon , lorsqu'elle étoit vieille 2 Ne 
fîtes'vous pas ces vers pour elle ? 

^ • 

' L'aimable Atqtorfanasse a m^tit^ ma foL 

Elle a des rides ^ mais je voi 
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Une troupe d'amours se jouer dtns ses rides» 
Vous qui puces la voir avant que ses appas 
Bossent 6a com des ans reça ces petits vuides« 
Ah 1 que nei^sonfiitei-Toiis :pas ? 

. • • • 

Assurémenc cette troupe d'amours , qui se jouoienc 
dans les rides d'Arquéanasse y c'étoient les agrémens 
de son esprit que 1 âge avoir perfectionnés. Vous 
plaigniez ceux xjiii lavoient vue jeune , parce que 
.M ipeauté avoit £ûc des impressions trop sensibles 
•sur eux , et vous aiilMesi en elle le mérite qui 
pouvoic écre détruit par les années. ^ 

P £ A T O N» 

• 

Je vous suis trop obligé de ce que vous' voulez 

bien interprêter si favorablement une petite satyre 
^gne je fis contre Arqnéanasse , qui croyoit me don- 
fier de lamour à 1 âge qu*elle avoir. Mes passions 
li'étoient point si métaphysiques que vous pensez » 
*et je puis vous le prouver par d'autres vers que 
j'ai faits. Si j'étois encore vivant , je fetob la même 
cérémonie que jç fais faire â mon Socrate , lors- 
qu'il va parler d'amour } je me couvrirois le visage » 
et vous ne m'entendriez qu'au travers d*un voile: 
mais ici ces façons-la ne sont pas nécessaires. Yoid 
mes vers : 

Lorsqa*Agathis » par un baiser de iame^ 
Consent à me payer des maux (^ue j*ai sentis , 



.^4^ Dialogues 

Sur mes làrres soiukiii' je sens yenir mon amt ^ 
Qai veut passer sur celles d* Agachis. 

M» d'Ecossb» 
Esc-ce Platon que f entends ? 

P X. A T O 

Lui-même. 

M. d' £ c o s s &^ 

* Quoi ! Platon , avec ses épaules quarréef » sa 

figure sérieuse, et toute la philosophie qu'il avoit 
dans la tète , Flacon a connu cette espèce de baiser) 

F L A T O: if. 

OuL 

M. d' E c o s s E. 

. Mais songez*- vous bien que le baiser que je 
4onnai à mon savant , fut tout-i-fait philosophique , 
et que celui -que vous donnâtes à votre maîtresse 
Jie le fut point du tout ^ que je fis votre personr 
nage^et que vous fîtes le mien? 

F L A T O K. 

J'en tombe d'accord^ les philosophes sont 
lans , tandis que ceux qui seroient nés pour être 
galans , s'amusent â être philosophes. Nous laissons 
coiuir après les chimères de la philosophie tes gens 
qui ne les connoissenc pas^ et nous nous abattons 
sur ce qu il y a de réel 
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' - • M. d' £ c o s s £• 

Je vois que je m etois très-mal adressée à lamanc 
d'A^lidiis » poux h défense de mon bdser. Si far 
vois eu de Taspour pour ce savant si laid, je trou- 
veiois encore biçç mobs mon compte avec vou& 
Cependant Tesprit peut causer des passions par lui- 
même y et bien en prend aux femmes ; elles se saur 
Vent de ce côté-là , si elles ne sont pas belles. 

P L A T O 

^ m .... 

Je ne sab si Tesprit cause des passions; maïs je 
sais bien qu'il met le corps en état d'en faire naître 
sans le secours de la beauté , et lut donne lagré- 
ment qui lui iiunquoit : et ce qui en est une preuve , 
c*est qu'il faut que le corps soit de la partie, et 
fournisse toujours quelque chose du sien , c'est-à- 
dire , tout au moins de la jeunesse; car s'il ne s'aide 
point du tout , Tesprit lui est absolument inutile» ' 

M. d'Ë c o s s £• 

Tpujouts de la matière dans l'amouc ! 

Platon. 

Telle est sa nature. Donnez-lui , si vous voulez 
l'espiit seul pour objet , vous n'y gagnerez rienj . 
vous serez étonnée qu'il rentrera aussi-t&t dans h 
matière. Si vous n aimiez que l'esprit de yoae sa-* 
▼ant 5 pourquoi le baisates-vous î C'est que le corps 
est destiné à .recueillir le profit des passions . quô. 
l'esprit même auroit inspirées. 
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DIALOGUE V. 

STRATON, RAPHAËL I^URBIN: 

S T & A T o v; 

Je ne m'attendois pas que leconseSque jecloottâ 

à mon esclave dit produire des effets si heureux, 
n me valoc U-haiic la vie et la loyaoté tout en* 
semble y et ici , il m attire 1 admiration de tous les 

Pv. d' U R B I N. 

Et qnel est ce conseil i 

S T R A T o 

J*étois à Tyr. Tous les esclaves de cette ville st 

révolttrent , et égorgcrent leurs maîtres j mais un 
esclave qoe | avois> eot assez d'humanité pour épar-r 
• gner ma vie , et pour me dérober à la fureur de 
tous les antres. Ds convinrent de choisir pour rot 
celui d'entr'eux , oui , a un certain jour , apperce- 
vioit le pfenûer le lever du soleil. Us s'assemblè^ 
rent dans une campagne. Toute cette multitude 
^voit les jeax attachés sur la paide otientale dn 
ciel, d'oii le soleil devoir sortir : mon esclave seul , 
qoe j avois instruit de ce qu'il avoir à faire , regar-f 
doit vm Pocrident. Vous ne doutez pas que les 
aoties ne le tiaitassent de fou* Cependant, en iens 
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^oumanc le dos , il vie les premiers rayonsi du so^ 
leii qui paroissoient sur le haut d'une tour forç 

élevée, et ses compagnons en étoient encore à 
chercher vers 1 orient le corps même du soleil. On 
admira la subtilité d'esprit qu'il avoic eue ; mais 
il avoua qu'il me la devoir, et que je vivois en- 
core , et aussi-toc je fus élu roi comme un homme 

divin. ' 

R. d'U R B I K. 

Je vois bien que le conseil que vous donnâtes 

a votre esclave vous fut fort utile j mais je ne voi^ 
pas ce qu'il avoic d'admirable. 

S T R A T o N. 

Ah ! tous les philosophes qui sont ici vous ré" 
pondront pour moi , que j'appris à mon esclave 
çe que tous les sages doivent pratiquer j que pour 
trouva la vérité , il faut tourner le dos â la multi-. 
çude , et que les opinions communes sont la règle 
4es opinions saines , pourvu qu'on les prenne à 
çontre-sens. 

R. d' U R B I M. . 

Ces philosophes-li parlent bien en philosophes^ 
C'est leur métier de médire des opinions com- 
munes et des préjugés ; cependant il n y a rien de . 
plus commode , ni' dé plus utile. 

S T ' R A T G K. 

_A la mafiiète dppt vQils etip^U»., on, devine 
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hkn que roos ne vous êtes pas mal crotnré de ledl 
suivre. 

A. D U R B I K. 

Je vous assure que si je me déclare pour ks 
préjugés, c'est sans intérêt y car , au contraire , ik 
me donncrenc dans le monde un assez gcaad ri- 
dicule. On travailloit à Rome dans les mines pour 
en retirer des sucues , et comme j'étois bon sculp- 
teur et bon peintre , on m*avoit choisi pour /uger 
ii elles écoienr antiques, Michel-Ange , qui étoic 
mon conauxent , fit secrettement une statue de 
Bacchus parfaitement belle. Il lui rompit un doigt 
après l'avoir Êdte, et l'enfouit dans un lieu où ii 
favoit qu*on devoit creuser. Dès qu on leur trou- 
vée » |e déclarai qu'elle étoit antique. Michel-Ange 
soutint que c'étoit une figure moderne. Je me 
fondois principalement sur la beauté de ia stame, 
qui, dans les principes de Tort, méritoit de venir 
d*une main grecque ; et à force d'être contreilir» 
|e poussai le Bacchu. jusqu'au temps de Policière 
ou de Phidias. A la fin , Michel-Ange montra le 
doigt rompu , ce qui étoit un raisonnement sans 
réplique. On se moqua de ma préoccupation j mais 
sans cette préoccupation , qu'eussé-je fait ? Pémil 
juge 9 et cette qualité-la. veut quon 

S T K A T O K* 

Vous eussiez décidé selon la raison. 

R. t/Vmmou 
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d'U R B I N. 

^ Ec la raison décide-c-elte ? Je n-eusse /amaîs su ' 
•n la consultant , si la statue étoit antique ou non • 
i*eusse seulement su queUe étoir très-belle : au^ 
■ le préjugé vient au secours , qui me dit qu'une 
belle statue doit être antique : voilà une décision 
et je juge. ' 

S T a A X O N. 

* n se pourroit bien faire que la raison ne four- 
niroit pas des principes incontestables sur des ma- 
tières aussi peu importantes que celles - mais 
sur tout ce qui regarde la conduite des hommes, 
• elle a des décisions très-sures } le malheur est qu on 
ne la consulte pas. 

R« D- U H B I N. 

' Consultons - U sur quelque point , pour voir 
ce qu'elle établira. Demandons-lui s'il fkut qu'on 
pleure ou qu on rie à la mort de ses amis et de 
ses parens. DW côté, vous dira-t-eUe, ils sont 
perdus pour vous j pleurez. D'un autre câté , ils 
sont délivrés des misères de la vie ; riez. Voilà des 
réponses de la raison } mais la coutume du pays 
nous détermine. Nous pleurons , si elle nous lor- 
donne : et nous pleurons si bien , que nous ne . 
concevons pas qu on puisse rire sur ce sujet-là î ou 
nous en rions , et nous en rions si bien , que nous 
ne concevons pas qu'on puisse pleurer. 
Tom<I. Z 
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S T a A T o H. 

Li fiiimi fi*est ptt toi^omt stinétoloe. EUe laiss» 

à faiœ au pxéjugé ce qui ne mérite pas qu* elle fiuse 
tUt^ême; mas sur combien de choses tfès-con- 
sidécahles a-t-elle des idées nettes » d où elle tire 
des conséquences qui ne le sont pas mdns? 

R. D*U R B I N« 

Je suis (bit ttompé» si elles ne sont en petit 

nombre , ces idées nettes. 

S T R A T O N. 

n n^importe^ on ne doit ajouter qui elles une 

foi entière. 

R. ]>*U R B I K. 

Cela ne se peut , parée que la laison nous pro- 
pose ,ua trop petit nombre ae maximes certaines , 
et que notre espdt est £ût pour en orne «km»- 
tage. Ainsi , le surplus de son inclination à croire 
vu au pcofit des pcé jugés » et les fausses ofinioi» 
achèvent de la remplir. 

S T R A T o N. 

£t quel besoin de se jener dans Teneur ? Ne 
peut-on pas dans les choses douteuses snspendie 
son jugement ? La raison s'aiicce , quand elle ne 
^t quel chemin prendre. 
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R. D*U K B X 

Votis dites yiai; elle n'a point alors d^autre se* 
crée , pour ne point s ecaner , que de ne pas faire 
un seul pas ; mais œtte situation isst un état vio« 
lent pour Tespric humain j il est en mouvement, 
il Êiut qu'il aille. Tout le monde ne sait pas dou- 
ter : on a besoin de lumières pour y parvenir, et 
de force pour s'en tenir-là. D'ailleurs , le doute est 
sans action, et il faut de Taction parmi les hommes. 

S T R A T O N. 

Aussi doic-on conserver les préjugés de la cou- 
tume pour agir comme un autre homme; mais on 

.doit se défaire des préjugés de lespric , pour penser 
en honuue sage. 

B« D*U R B z N. 

Il vaut mieux les conserver- tous» Vous ignorez 
apparemment les deux réponses de ce vieillard 
Samnite , à qui ceux de sa nadon envoyèrent de- 
mander ce qu^ils avoient à &ioe , quand ils eurent 
en£scmé dans le Pas des Fourches Caudines {oute 
rarmée des Romains leucs ^ennemis nwnels, et 
qu ils furent en pouvoir d'ordonner souveuinement 
de leur destinée. Le vîeillasd répondît que Ton 
passât au fil de Tépée tous les Romains. Son avis 
parut trop dure et trop crael , et les Samnites ren- 
voyèrent vers lui pour lui en représenter les incon- 

Zi 
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véniens. Il xépondic que 1 on donnac la vie à cous 
les Romains, sans conditions. On ne suivit ni Tun 
ni Tautre conseil , et on s'en trouva maL II en va 
de même des préjugés ; il faut les conserver tous» 
ou les exterminer tous absolument. Autrement y 
ceux dont vous vous êtes défait vous font entrer 
en défiance de toutes les opinions qui vous restent. 
Le malheur d'être trompé sur bien des choses » n*est 
pas récompensé par le plaisir de letre sans le savoir j 
et vous n'avez ni les lumières de la vétité» ni l'a- 
grément de Terreur. 

S T & A T o K. 

Sil n y a pas de moyen d*éviter ralternative que 
vous proposez , on ne doit pas balancer à prendre 
son parti. H £iut se défaire de tous ses préjugés. 

R. ' D* U & B I N. 

* Mais la raison chassera de notre esprit tomes 
ses anciennes opinions , et n'en metua pas d'autres 
en la place. Elle y causera une espèce de vende. Ec 
qui peut le soutenir? Non, non , avec aussi peu de 
raison qu'en ont les hommes , il leur £iut amant 
de préjugés qu'ils ont accoutumé d'en avoir. Les 
jpréjugés sont le supplément de la raison. Tom ce 
qui manque d'un coté > on le trouve de l'autre. 
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DIALOGUE VI. 

LUCRÈCE , BARBE PLOMBERGE. 

B. Plokbbrgs. 

\^ous ne voulez pas me CKCMre; cependantOny a 
nea de plus viaL L'empereur Ourles Y eut avec 
h princesse qœ je tous ai nommée » one intrigue 1 
laquelle je servis de prétexte y mab la chose alla 
pins loin. La princesse me pria de vooloîr bien 
jUissi êtce la mère d*uQ petit Prince qui vint au 
joor 9 et 1*7 consentis pour fan £ûie plaisir. Voos 
voilà bien étonnée 1 N'avez- vous pas ouï-dire que 
quelque mérite qn*aic une peoonne , il faux qu'dle 
se mette encore au-dessus de ce meiice par le peu 
d'estime qu'elle en doit £uie; qœ les gens d'es- 
prit , par exemple , doivent être en cette manière 
au-dessus de leur esprit même? Pour moi» j'étois 
an-dessns de ma vertu y j'en avois plus que je no 
me soudois d'en avoir; 

L y C A £ c £• 

Bon ! vous badinez j on ne peut jamais en avoir 
trop. 

B. Pt'OMBBRGE. 

Série u sement , qui voudtoit me lenvoyer au 
monde 9 à condition que je serois une personne 
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accomplie , je ne crois pas que j'acceptasse le pam ; 
je sais qu étant si parfaite , je donneiois da cha- 
grin à trop de gens j je demanderais toi^oiiB à 
avoir quelque défaut ou quelque foiblesse pour U 
consolarion de cenx avec qm j'aorois i vivre. 

L u C R à C E. 

G'esc-â-dire , qu'en faveur des fèmniei qaà n*a- 
voient pas tant de vertn, vous aviez un peu adouci 
la vôtre ? 

B. PtOXBBllGB. 

J'en avois adouci les apparences, de peur qn*eDes 

ne me regardassent comme leur accusaaice auprès 
du public , si elles m'eussent cm beaucoup plus sé- 
vère qu'elles. 

L u C R â C 

Elles vous étoienc en vérité £on obligées, et 
sur-tout la Princesse, qui étoit assez he anmt d'a- 
voir trouvé une mère pour ses enfans* Et ne vous 
en donna-t-elle qu'un i 

B. Plomberge. 

Non. 

L u C R â G £• 

Je m'en étonne y elle devoit profiter davantage 
dt b coftunodiié qn*dle avoir , car vooi M vous 
e mb a n assi ca potoc du tout de la réputation. 
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fi. Flombbrge. 

Je vais vous siuprencke. Sacbez que rindift^ 
que j'aie eue pour la réputation m*a réussi. La vé- 
iké s'est fait connoitte , malgré tous mes soins } 
et on a démêlé à ia fin que le prince qui passoit pour 
mon fils , ne 1 ecoit point. On ma rendu plus de 
fustice que je n'en demandois ; et il me semble 
qu on m'ait voulu récompenser par-là de ce que 
}e n'avoîs point fait -parade de ma vertu , et de 
ce que j avois généreusement dispensé le public de 
Testime qu'il inc devoit. 

L u c R À c £. 

Voilà une belle espèce de générosité ! U ne faut 
point lâ'dessus £ûre de grâce au public. 

B* F L O M B £ R G £. 

Vous le croyez ? Il est bien bizarre ; il tâche 
quelquefois à se révolter contre ceux qui prétendent 
lui imposer , d'une manière trop impérieuse, la né- 
cessité de les estimer. Vous devriez savoir cela mieux 
que personne. H y a eu des gens qui oiit été en 
quelque sorte blessés de votre trop d'ardeur pour 
la gloire ; ils ont fiiit ce qu'ils ont pu pour ne vous 
pas tenir autant de compte de votre mort qu elle 
le métitoit. 

L u C R à C £• 

Et quel moyen ont -ils tioavé d'attai^ier mit 
tcdon si héroïque ? t * • 

Z4 
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B. Plojkbbuge. 

Que sais-je ? ils ont dit que vous vous étiez tucc 
un peu tard; que voo^moa en eut valu mille fois 
davantage , si vous n'eussiez pas attendu les demiets 
e&cts de Tarquin j mais qu'ajppatemmenc vous n'a- 
viez pas voulu vous tuer â la légère y et sans bien 
savoir pourquoL Enfin, il paroit quon ne vous a 
rendu justice qu'à regret , et à moi on me Ta ien« 
due avec plaisir. Peut-être a-ce été parce que vous 
couriez trop après la gloire, et que moi je la lais* 
sois venir 9 sans souhaiter même quelle vint. 

L u c R è c E, 

Ajoutez que vous faisiez tout ce qui vous étoîr 

possible pour Tempècher de venir. 

B. Plombbrge. 

Mais n'est-ce rien que d'être modeste ? Je Tétois 

assez pour vouloir bien que ma verra f&t inconnue. 
.Vous, au contraire , vous mites toute la votre en 
étalage et en pompe. Vous ne voulûtes même vous 
tuer que dans une assemblée de parens. La verni 
n'est-elle pas contente du témoignage qu elle se rend 
à elle-même i N est-il pas d*une grande ame de 
mépriser cette chimère de gloire ? 

L V c R i c B. 

Il s'en faut bien garder. Ce seroit une sagesse trop 
dangereuse. Cette chinière^lâ esc ce qu'il y a de fim 

puissant au monde j elle esc Tame de tout ; on la pré» 
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Are à tout; et voyez comme' elle peuple les champs 

Elisées. La gloire nous amènç ici plus de gens que la 
fièvre. Je suis du nombre de ceux qu'elle y a amenés y 
j'en puis parler. 

B. Plombbrge. 

Vous ères donc bien prise pour dupe » aussi bien 

queux, vous qui êtes morte de cette maladie-là? 
Car du moment qu on est idrbas y toute la gloire 
imaginable ne Bit aucun bien. 

Lucrèce. 

C'est-là un des secrets du lieu où nous sommes } 
il ne fiuit pas que les vivans le sachent. 

B. P L O M B B R G B. 

Quel mal y auroic-il qu'ils se défissent d'une idée 
qui les trompe? 

L u c R â c £• 

On ne feroit plus d'actions héroïques. ' 

B. Plombbrge. 

Pourquoi? On les feroit par la vue de son devoir. 
C'est une vue bien plus noble y elle n'est fondée que 
sur ia raison. 

L u c r â c £. 

Et c'est f ustement ce qui la rend trop foiUe. La 
gloire n est fondée que sur l'imagination, et elle est 
bien plus forte. La raison elle-même n'approuveroit 

pas que les hommes ne se conduisissent que par elle 3 
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elle saie trop que le secoues de rimaginarion lui esc 
nécessaiie* Locsqae Ourrins ëtxMC sur le poinr se 
sacnâer pour sa pacne» et de saucée couc anné et à 
% cheval dans ce goufFre qui s*étoit ouvert an nûliea de 
Rome y si on lui eut dit : ce U est de votre devoir de 
s» vous f etcer dans cet abîme ; mais soyez sur que 
» personne ne parlera jamais de votre action ». De 
bonne foi y je crains bien que Cuttins n*euc £ût Dé- 
tourner son cheval en arrière. Pour moi , je ne ré- 
ponds point que je me fusse tuée, â je n'eusse en- 
visagé que mon devoir. Pourquoi me tuer ? J eusse 
cm que mon devoir n étoic pdnc blessé par la viiH 
lence qu on m avoit feite j tout au plus j'eusse cru 
le sadsÊdre par des kumes : mais pour se £ûre on 
nom , il £dloit se percer le sein , et je me le perçaL 

B. Plombbrgi. 

Vousdirai-je ce que j'en pense? J'aimerois autant 
qu'on ne fit point de grandes actions , que de les 
£ûre par un principe aussi faux que celui de la gloire. 

L u c A â G E. 

Votas allez un peu trop vîte. Au fend tout les « 

devoirs se trouvent remplis, quoiquon ne les rem- 
(Jisse pas par la vue du devoir ; toutes les grandes 
actions qui doivent être faites par les hommes se 
trouvent £dtes renfin y l'ordre que k nature a vonln 
établir dans l'univers va toujours son train \ ce qu il 
y a à dire » c'est que ce que la nature n'amoit pas 
obtenu de notre raison, elle 1 obtient de noue foIie« 
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DIALOGUES 

DES 

MORTS MODERNES. 
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DIALOGUE I. 

SOLIMAN, JULIETTE DE GONZAGUE, 

S O L Z M A K. 

uquoi est-ce ia la première £ûs qae je 

vous vois ? Pourquoi ai -je perdu toute la peine 
que je pns pendant ma vie à tous hist chercher? 
J'eusse eu dans mon serrail la plus belle personne 
de riulie » et à présent, je ne vpis qu'une ombre 
qui n*a point de traits y et qui ressemble à toutes 
les auaes« 

J. D£ GoNZAGU£. 

Je ne puis trop vous remercier de l'amour que vous 
eûtes pour moi , sur la réputation que j'avois d'être 
belle. Cela même redoubla beaucoup cette réputa- 
tion , et je vous dois les plus agréables momens 
que j'aie passés. Sur-tout je me souviendrai tO\i^ 
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'Jouis avec plaisir de la omt où le pinte Baibe* 

rousse 9 i qui vous aviez donné ordre de m. en- 
lever , pensa me sotpceiidie dans Cayeœ , et m'o- 
bligea de sortir de la ville dans un désordre et avec 
une prédpicttum emême. 

S O L 1 M A N« 

Far quelle raison pceniez-vous la fuire , si vous 
étiez bien-aise qaon vous cherchât de ma part? 

J* D£ GOMZAGUE* 

J'étols ravie qu'on me cherchât , et plus encoie 
qu on ne pût m*artraper. Rien ne me flactoit pins 
que de penser que je manquois an bonheur de 
l'heureux Soliman , et qu'on me tcouvoit à dire , 
dans le serrail , dans un lieu si rempli dé bdles 
personnes j mais je nen voulois pas davantage. Le 
senatl n*esc agréable que pour celles qui y sont 
souhaitées ^ et non pour celles qu'on y enferme. 

Soliman. 

Je vois bien ce qui vous £ûsoic peur^ ce grand 
nombre de rivales ne vous eût point accommcxlée. 
Feut-éue aussi craigniezrvous quç panni tant de 
femmes aimables , il n*y en eut beaucoup qui ne 
fissent que servir d ornement au sectail î 

J. DE GoMZAGUE. 

Vous me do9nez-rU de jolis sentimeos.. 
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Soliman. 
Qu est-ce que le secrail avoit donc de si cernble ? 

S. DM G O M 2 A G U 

; J*y eusse été blessée au dernier poinc de la va- 
nité de vous autres sultans , qui, pour faire montre 
de votre grandeur ^ y enfermez je ne sais combien 
de belles personnes » dont la plupart vous sont inu- 
tiles , et ne laissent pas d'être perdues pour le reste 
de la terre j d'ailleurs » croyez-vous que l'on s'ac- 
commode d'un amant , dont les déclarations d'amour 
sont des ordres indispensables , et qui ne soupire 
que sur le ton d'une autorité absolue ? Non , je 
n'étois point propre pour le serrai! : il n'étoit point 
besoin que vouâ me fissiez • chercher ^ je n'eusse 
jamais &ùx yotre bonheur. . 

Soliman. 

Comment en êtes-vous si sure ? 

J. D B G O N 2 A G U £. 

C'est que je sais que vous n'eussiez pas hit le 

. * • 

mien. 

S O L I M A H. 

Je n'entends pas bien la conséquence. Qu'im- 
porte que j'eusse £ût votre, bonheur ou non i 

D B G O N 2 A G V B. 

Quoi ! vous concevez qu'on puisse être heureux 
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en anuHU par une peooone que Fon ne rend pas 
l i eiugmr ? Qu'il f ak, ponr aum diie, dcs-^ai- 
sus solitaires qui n'aient pas besoin de se comnui- 
niquer , ec qa on en jooisse qaand on ne les donne 

pLs ? Ah ! ces seniimens font boaeor i des couis 

S O L 1 M A M* 

Je suis Turc ; il me setoit pardonnable de n a- 
voir pas tam ht Atikmmt pomUe. Cfpmifatir, 
il me semble que je n'ai pas tant de toct. Ne venez- 
vous pas de condamner bien fe n emem la Yanké? 

h PB GonZAQVlm 

OUL 

S O t I M A M. 

Ec n'est-ce pas un mouvement db wmé^ qne 

de vouloir faire le bonheur des autres ? N'est - ce 
pas une âerté insupportable de ne consentir que 
vous me lendies heureux , qu*â con&ion que jt 
• vous rendrai heureuse aussi ? Un sultan est plus 
modeste; U teçok ib pUnr de beanonip de lêiB^^ 
très-aimables 5 à qui il ne se pique point d en don* 
ner. Ne riez point de ce laisoimement; il est pins 
solide quil ne vous parok. Songez-jr^ étodiez le 
coeur faumaia, et voos trowcoez gae cette dél i ra- 
tesse que vous estimez tant, n'est quune espèce 
de tétributbfi oigneilleuse : on ne vent liea <le* 
voir* 
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J. DS GOMSAGUE. 

Hé bien donc » |e conviens que la vanité esc 

nécessaire. 

Soliman* 
Vous la blâmiez tant tout-à-rheuie ? 

J. DB GOMZAGUE. 

Oui» celle dont |e parlois , mais l'apptouve fort 

celle-ci. Avez -vous de la peine à concevoir que 
les bonnes qualités d'un homme tiennent à d'autres 
qui sont mauvaises , et qu*il seioit dangereux de 
le guérir de ses dé£uirs ? 

Soliman. 

Mais on ne saie à quoi s en tenir. Que £uit-il 
donc penser de la vanité ? 

J. D B ' G O M II A G V B. 

A un certain point , c*est vice J onpeaen-deçâ, 

c'est vertu. 



J^S DiALÔQygS 

DIALOGUE II. 

PARACELSE, MOLIERE. 

M O I. I i R £. 

eût-il que votre nom, je seroû chanxié de 
tous, Pancelse ! On czoiioit que vous seriez quel- 
que Grec ou quelque hàxm, et ou ne saviseroic 
famab de penser que Paxacelse écoic un phikMophe 
Suisse. 

Pa&AC£LS£. 

J'ai rendu ce nom aussi illustre qu il est beau. 
Mes ouvrages sont d'un grand secours à tous cens 
qui veulent entrer dans les secrets de la nature , 
et sur-tout à ceux qui s'élèyent jusqu'à la connoi&- 
sance des génies et des habttans élémentakes. 

M G L I i a £• 

Je conçkm aisément que ce sont - U les vraies 

sciences. Connoitre les hommes que Ion voit tous 
les jours , ce n*est rien ; mm connokre les génies 

que Ion ne voit point , c'est toute auae chose. 

PaJIAC£I.S£. 

Sans doute. J'ai enseigné fort exactement quelle 
est leur nature , quds sont lenis emfdois , leurs 

inclinations » 
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inditiacioiis p leius ditiËrens ordres , quel pouvoir 

ils ont dans TUnivers. 

M O £ X à JL B. 

Que vous étiez heureux d'avoir toutes ces lu^ 

,mières ! Car à plus force raison vous saviez parfai* 
temenr tout ce qui regarde rhomme ; et cependant 
beaucoup de personnes n'ont pu seulement aller 
josques-R 

Paracelse. 

Oh ! il n'y a si petit philosophe qui n'y s(mc 
parvenu. 

M o L I â R £. 

Je le crois. Vous n aviez donc plus rien qui vpus 
embarrassât sur la naturè de l'ame humaine ^ sut 

ses fonctions, sur son union avec le corps ? 

# • • 

Paracelse. 

Franchement , il ne se peut pas qu'il ne reste 
toujours quelques difficultés sur ces matières^ mais 
enfin on en sait autant que la philosophie en peut, 
apprendre* 

M o L I i r B. 
Et vous n'en saviez pas davantage ? 

FaRAC£I.S£, 

Non, N'est-ce pas bien assez? . 

M O L I à R B. 

. Assez î Ce n'est tien du tout, £t vous sauties 
Tome L Aa 
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aimi par-dessus les hommes que vous ne connoissiez 
pas, pour aller aux génies ? 

m 

Paracblsb. 

Les génies ont quelque chose qui pique bien 
plus I4 curiosité naturelle. 

M O I. I Â R E. 

Oui : mais il n esc pardonnable de songer à eux , 
qu'après qu'on n*a plus lien à connoître dans les 
honunes. On diroic qvie Tespric humain a tout 
épuisé , quand on voit qu'il se ferme des objets 
de sciences qui nont peut-être aucune réaUté, et 
dont il s'embarrasse à plaisir. Cependant il est sûr 
que des objets très-réels lui donneroient ^ s'il vou« 
loit, assez d'occupation. 

Paracelse. 

L'esprit néglige naturellement les sciences trop 
simples , et court après celles qui sont mystérieuses, 
U n'y a que celles-U ^ur lesquelles il puisse exercer 
toute son activité. 

M O L I i R E. 

Tant pis pour l'esprit ; ce que vous dites est 
tout-â'fait à sa honte. La vérité se présente à lui} 
mais parce qu'elle est simple , il ne la reconnott 
point, et il prend des mystères ridicules pour elle, 
seulement parce que ce sont des mystères. Je suis 
pei9uad4 que si la plupart des gens voyoienc l'ordie 
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de rUnîvers tel qu*0 est , comme ils n*y remAi- 
queioienc ni venus des nombces , ni ptopnecés des 
planètes y ni fàtalicés attachées â de certains temps 
ou à de ceitéûnes révolutions , ils ne pourioient [us 
s'empêcher de dire sur cet oïdie admitaUe : Qrâtf 
ncst ce que cela f 

Paracblse. 

Vous tiaitez de lidicules des mystcies où vous 
fiVrez sa pénétcer, et qui en efièt sont léservés 
aux gonds hommes. 

M O L I à R 1. 

JTestime bien plus ceux «^ui ne comprennent point 
ces myscèies-là, que cew qui les ccunpreraent ; 
mais malheureusement la nature n'a pas fait tout le 
inonde capable de n'y tien entendre. 

PaRAC£LS£. 

Mais vous qui décidez avec tant dwtonté » quel 
métier avest-voas donc £ût pendant votre vie ? 

M o L I i R t. 

Un métier Inen différent dn vôtre. Vous avez 

étudié les vertus des génies ^ et moi ^ j ai étudié 
les sottises des hommes. 

Paracbi^sb» 

Voilà me beUe étude 1 Ne stti«oa pasUenqœ 

les hommes sont sujets à ûire anez de sottises ? 

Aa 1 
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M O L I â R £• 

On le saie en gros ec confusémeni^ mais il en 
faut venir aux détails , et alors on est surpris de 

lecendue de cette science. 

Paracelse. 

Et a la hn , quel usage en faL>icz-vous ? 

Molière. 

J'assemblois dans un certain lieu le plus grand 
nombre de gens que je pouvois , et là je leur £û- 
sois voir qu*ik écoient tous des sots. 

Paracelse. 

* n (aUoit de terribles discours pour leur pecm- 

der une pareille vérité ! ^ 

M O^ 1ERE. 

Rien n*est plus facile. On leur prouve leurs 
sottises , sans employer de grands tours d'éloquence, 
ni des raisonnemens bien médités. Ce qu'ils fonr 
est si ridicule » qu'il ne £mt qu en £ure autant de- 
vant eux , et vous les voyez aussi-tôt crever de 

rire. 

Paracelse. 

Je vous entends , vous étiez comédien. Pour moi, 
je ne conçois pas le plaisir qu'on prend à la co- 
médie ; on y va rire des mœurs qu'elle représente ^ 
et que ne ric-on des menus mimes ? 
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• M O L I â R E. 

Pour rire des choses du monde , il faut en quel- 
que £içon en être dehors ; et la comédie vous èn 
tire : elle vous donne tout en spectacle , comme 
si vous n'y aviez point de part. 

• • 

• - • * • ♦ 

Mais on rentre aussi-tot dans ce tout don^t on 
s*étoit moqué , et on ^recommence à en Êûxe partie ? 

M o L I i R ]B. 

. N en doutez pas j l'autre jour , en me diver- 
tissant , je fis ici une fable sûr ce sujet. Un jeune 
oison Yçloit avec la mauvaise grâce qu ont tous ceux 
de son espèce^ quand ils volent; et pendant ce 
vol d*un ^moment , qui. ne 1 elevoit qu'à un pied 
de tetre V il insultoit au resté .de la basse - cour. 
« Malheureux animaux , disoit - il , je vous vois 
» au-dessous de- moi et vous ne savez pas fendre 
» ainsi les airs >5. La moquerie fut courte. Toison 
retomba dans le même tenx|>s. 

\ " ' • 

rARACELSE^ 

A quoi donc servent les réflexions que la co- 
tnédie ùit ùitt , piâsqu'elles fessemblent au vol 

cet oison , et qu'au même instant on tetpmbe 
dans les sotrises conuûunes? . • 

M o L 1 i & fi«' 

C'est beaucoup que de s'être moqué de soi j la 
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nature nous y a donné uae merveilleuse ha&té 
pour nous empêcher d'ccre la dupe de nous-mêmes. 
Combien de fois arrive^t-il que dans le temps qu^une 
partie de nous £ûc ^^elque chose avec ardeur ec 
avec empressement, une autre partie s^en moque' 
£t s'il en écoic besoin même » on trouveroic en- 
core une troisième partie qui se moqueroit des deux 
premicres ensi^nible. Ne diroic-on pas que Thomme 
soit fait de pièces r^ippottée^?' 

Paracb'lsb, 

' Te ne vois pas qù*il y ait matière sur tout cela 

d'exercer beaucoup son esprit. Quelques légères 
réflexions , quelq[ues plaisanteries souvent niial fon- 
dées ne niéiicent pas une grande estime : mais quels 
ethtts de méditation ne (audrbit-il pas faire pooc 

traiter des sujets plus relevés ? . * 

. . . M o r £ R ^. . 

< Vous revenez à vos génies , et moi , je ne r^ 

connois que mes sot$. Cep^odani , qujpiquc je n'aie 
jamais travaillé que sur ces sujets si exposés aux 
yeux de tout le n^onde ^ je puis vous prédire que 
mes comédies vivront plus que vos sublimés ' ou- 
vrages. Tout est sujet aux changemens de .la mode^ 
les productions de Tesprit ne sont pas au- démis 
de la destinée des liabits. J ai vu je ne sais com- 
bien de livres et de genres d'écrire enterrés avec 
jMfs« auteurs^ ainsi que cbet de certains peuples 
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on enterre avec les mores les choses qui leur ons 
été les plus piécteuses pendant kur rie. Je conocii ^ 
parfaicemenc quelles peuvent être les révolutions 
de l'empire des leraes; et a^ec tout cela» je ga- 
rantis la durée de mes pièces. J'en sais bien la 
raisonu Qui vent peindre pont rinmiiMtaltcé doit 
peindre des sots. ^ 

DIALOGUE III. 

m 

MARIE 3TUAAT» DAVID RICCIO. 

D. & ;I C I o. 

^NToM 9 je M me cotisdefai f àfnais de fââ itflôtt. 

• » 

M. S T V A, J^ T. ^ ,,, , , 

Il me semble cepeMiaqut . iiu^e lia jasi»i: < 

pour un musicien. Il fallut que les principaux sei* 

gneu];^'4^Jav^ço|}r.d-£cofae^ .et le roi^mon. nati 
lui-même conspirassent contre toi; et roorna ja*» 
mais pris plus de mesures., ni fidt plus de £i(oa 
pour faire mourir aucun. prince. * 

D« R I c c I o« 

Une mort si magnifiquè li'étdit point £ûte pour 

un misérable joueur de luth , que la pauvreté avoir 
envoyé d'Italie en Ëcbsie. U eût mieux valu 
que vous m'eussiez laissé passer doucement mes 

Aa 4 
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jours à votre musique ^ que de m'ékver dstns un 
ttog de lakiiscce cf état , qui a sans dooce ^régé 
jna vie» 

M. .S T V A H T. 

Je n'eusse jamais cm ce trouver si peu sensible 
aux grâces que je t'ai Iakes. Etok-ce une légère 
distinction , que de te recevoir tous les jours seul 
i ma table ? Crois - moi , Ricdo , une fayenr de 
cette nature ne £ûsoitpoinf d^ tortà ta répits^n* 

R I c c I o. 

' EUe ne me ât point d autre tort , sinon qu'il 
£dlttt mourir pour lavoir reçue trop souvent. Hélas! 
je dînois tcte à tête avec vous , comme à l'ordi- 
naire^ lorsque je vis entrer le roi , accompâ^é de 
celui qui avoît été choisi pour être un de mes 
meurtriers , parce que c etoit le plus affireux Ecos- 
sois qui ait jamais éré , et qu'une longue fièvre quarte 
dont il relevoit , Tavoit encore rendu plus e&oya- 
Ue* Je ne sais s'il me donna quelques coups^ mais 
autant qu'il m'en souvient , je okh^Us de la seule 
ftayeur que sa vue nœ .fit. 

* • 

M. Sr t 'u a k t;* ' • 

J'ai rendu tant d'honneur à ta mémoire , que 
je t'ai.fait mettre dans le. tombeau; des rois d'£* 
cosse. 

D. . R I c c I 

Je $uis dans tombeau des rois d'Ecosse? 
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M. S T U A R .T. 

U n'est rien de plus vtaL 

D. R I c c î o. . . . 

. J'ai si peu senti le bien que cela ma fait ^ qué 
vous m'en appienez maintenant k ptemièie noo«- 
velle. O mon luth ! faut -il que je t'aie quitté pour 
m'amoser à gouverner un royaume ! 

M. S T o A R T. • 

Tu te plains? S«ge ^ue ma mon a été mille 
£bis. pins malheureuse que la tienne. ^: ' ' 

D. R I c c I ol' ' 

Oh ! vous édez née dans uné coi^tîon sujette; 

à de grands revers j mais moi , j etois népour mourir 
dans mon lit. La nature m'avoit 'mis .^ans la me3- 
leure situation du monde pour cela : point de bien ^ 
beaucoup d'obscurité , nh peu de von seulement, 
et de génie pour jouer du luth. 

M. S T u A R T. 

Ton liith te tient toujours au cceùr. Hé bien tu 

as eu un mécliant moment j mais combien as-tu 
fiiVL auparavant de jotu:nées agréables ? Qu'eus$es-tti 
fait , si tu n'eusses jamais été que musicien ? Tu 
ce serois bien ennuyé dans une fortune si médiocre. * 

D. R I € c 1.0, 
J'eusse cherché mon bonheur dans moiroicme.^ 



M. s T V A R T. 

Va , tu es un fou. Tu t'es gâté depuis ta mort 
par des réflexions oisives » ou par. le commerce que 
tu as eu at^ les pUlosophes qui sent kL C'est 
bien aux hommes^ avoir leur bonheur dans eux* 
mèmes! 

-D. R I c c t o. 

n ne leur manque qtie d*en être persuadés. Un 
poëte de mon pays a décrit un chaceau enchanté » 
où des ^v^fw et des n n r flwt tf se ckescheotsaiif cnM 
avec beaucoup d'empressement et d'inquiétude , se 
lenconttent à chaque moment, et ne se feooanoîs- 
sent jamais. U y a un charme de la même nature 
sur le bonheîir àes hommes : il est dans tenis 
propres pensées , mais ils n en savent rien ^ il se 
présente mille fois à eux ^ et ils le vont cheicbec 
bieii loin* 

M, S T u A R T. 

Laisse-U le jargon et les chimères des pliiioso- 
pbes. Loisque rien ne contribue i nous lendce 
heureux, soçunes-nous d'huipeur à prendre la peine 
de l'être par notte raison ? 

D. R X c c X o. 

Leboi iheur mécitefoit pourtant bien qu'on piSt 

cette peine-là. * 
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M. S T U A H T* 

On la prendroic inucUemeat j il ne sauroit s'ac- 
corder avec elle : on cesse d*être heureux , si-tôt 
que ion sent i effort que Ton fait pour leue. Si 
quelqu'an sentoit les parties de son corps travailler 
pour s'encreceoir dans une bonne, disposition» croi- 
rieafi^voos qu'il se portât hien ? Moi> je tiendtois 
qu'il $eroit malade. Le bonheur est conune la santé : 
il faut qu'il soit àoni hommes , ssais qu'ils Vy 
mettent y et s'il y a un bonheur que la raison pro-* 
duise y il ressemble à- qm santés qui ne se souden-* 
A^nc qu a force de reiuàdes » et qui sont toujours 
tsès-loibks- irà»4Qcectatnes. 

■ • • • 

DIALOGUE IV. 

r • % 

* », ^ . . « 

« ' • 

LE TROISIÈME FAUX DÉMETRIUS, 
DESCARTES. 

' P I s C A Ç:S. 

«lE dcâftcoiiiidim tes pays 4â lU^i pttiqUÉ ^iittll 

bien que vous. J'ai passé une bonne patQe de ma 
vie à philosopher en Hollande y errenfin , f ai été 
mourir en Suède, philosophe plus que jamais. 

Le fAUxDÉMÉTK.IVS* , * 

Je vois, par le plan que vous me faites de votr^ 
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vie, qa elle a écé bien douce ^ elle n'a été occupée 
que par la phUosophie ; il s'en fsast hitn que je 
n aie vécu si uanquillemenc. 

Dbscartes. 

Ça été votre faute. De quoi vous avisiez-vous 
de vouloir vous £ûie Grand - Doc de Moscovie » 
et de vous servir dans ce dessein des moyens donc 
vous voos services ? Vous encrepiices de vous £ûfe 
passer pour le prince Démécrius » à qui le cione 
apparcenoic , ec toos aviez déjà devai* les yeux 
Temnple de deux £uix Démécrius , qui , ayant pris 
ce nom 1*» apiès lantre , àvoienc été veoonmis 
pour ce qu'ils étoient , ec avoienr péri malheurea- 
sèment. Vous deviez bien vous donner la peine 
d'imaginer quelque tromperie plus nouvelle y il ny 
avait plus d*appacence que celle-là , qui écoit déjà 
usée , duc réussir. 

hh FAUX Di^ÉTIl^IUS. 

Entre nous, les Moscovites ne sont pas des 
peuples bien rafinés. C'esc lecn* folie que de pic- 
cendre ressembler anciens. Grecs y mais Dieu 
sait sur q^ipi cela est fondé. - 

DXS'CARTES. 

Encore n'étoient-ils pas si sots , qu ils pussent 
se laisser duper par trois faux Démétrius de suite. 
Je suis assoré que quand vou^ Commençâtes i vou* 
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loir passer pour prince ^ ils disoient presque cous 
d'un air de dédain : Quoi ! est -il encore question 
de voir des Démétrius f 

.Le fAux Démétrius. 

Je ne laissai pourtant pas de me faire un parti 
coosidérahie. Le nom de Démécciiis étoic aimé : on 
couroit toujours après ce nom. Vous savez ce que 
c'est que le peuple. 

Dbscartss. 

Et le mauvais succès qu avoient eu les deux au- 
nes Démétrius ne vous £dsoit-il point de peur? 

Le taux Démétrius. 

Au contraire , il m'encoorageoit. Ne devoit^n 

pas croire qu'il falloir ctre le vrai Démétrius , pour 
oser paroître après ce qui étoit arrivé aux deux 
autres ? C etoit encore assez de hardiesse , quelque 
vrai Démétrius qu'on fut. 

DfiSCARTBS. 

Mais quand vous eussiez été le premier qui 
eussiez pris ce nom, comment aviez-voiis le (iront 
de le prendre, sans être assuré de le pouvoir sou- 
tenir par des preuves très-vraisemblables. 

Lb faux Démétrius. 

Mais vous qui me faites tant de questions» et 
qui êtes si difficile à contenter > comment osiez-* 
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VOUS vous éxi^ef chef d'uo^ philosophie noo^ 
velle, où toutes les vérités inconnues jusqu'alors 
dévoient êtte renfermées ? 

DfiSGARTBS. 

J avois trouvé beaucoup de choses assez appa- 
rentes pour me pouvoir flatter qu'elles étment vraies, 
et assez nouvelles pour pouvoir faire une secte â 
part. 

Le saux D kuir axv s» 

"Et tCéàttZrwm point efiayé par Teietnple de 

tant de philosophes , qui^ avec des opinions aussi 
bien fondées que les vôtres» nVoient pas laissé 
d'être reconnus à la fin pour de mauvais philoso* 
phes ? On vous en nommeroit un nombre prodi- 
gieux , et vous ne me sauriez nommer que deux 
finx Démétritts qui avoient été avant moL Je n'é^ 
tois que le troisième dans mon espèce qui eut en- 
trepris de tromper les Moscovites; nuûs vous n'é- 
tiez pas le millième dans la votre , qui eussiez en- 
trepris d'en faire accroire i tous les hommes. 

DSSCARTES* 

Vous saviez bien que vous n'étiez pas le prince 
Démétrius ^ mais moi je n'ai publié que ce que 
l'ai cra vrai , et je ne fat pas cm sans apparence. 
Je ne suis revenu df ma philosophie que depuis 
que je §m ici 
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Le faux DjEACÉTRIUS, 

Il n'importe ; votre bonne foi n*empêcKoit pas 
que vous n'eussiez besoin de hardiesse, pour assurer 
hautement que^vous aviez enfin découvert la vé- 
rité. On a déjà été trompé par tant d autres qui 
Tassuroient aussi , que quand il se présente de 
nouveaux philosophes , je m'étonne que tout le 
monde ne dise d'une voix : <c Quoi ! est-il encore 
» question de philosophes^et de philosophie î 

Dbsgartss. 

On a quelque raison d'être toujours trompé par 
les promesses des (rfiilosophes. U se découvre de 
temps en temps quelques petites vérités peu im- 
portantes, mais qui amusent. Pour ce qui regarde 
le fond de la philosophie , j avoue que cela n'avance 
guère. Je crois aussi que f on trouve qudqarfob 
la vérité sur des articles considérables : mais le mal* 
heur est qu'on ne sdt pas qu'on l'ait trouvée; car 
la philosophie (je crois qu'un mort peut dire tout 
ce qu'il veut) ressemble à un certain jeu à quoi 
jouent les enfans, où l'un d'entre eux, qui a les 
yeux bandés , cour après les autres. S'il en attrape 
quelqu'un , il est obligé de le nommer ; s'il f?e le . 
nomme pas, il £iut qu'il lâche la prise et recom- 
mence à courir. H en va de même de la vérité. 
Il n'est pas que nous autres philosophes , quoique 
nous ayioos lies yeux bandés , nous ne l'attrapions 
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quelquefois j mais quoi ! nous ne lui pouvons pas 

soucenix que cesc-elle que nous avons attrapée^ et 
dès ce moment-U elle nous échappe, 

faux DâMBT&IUS* 

U n'esc que trop visible qu'elle n*est point £ate 

pour nous. Aussi vous verrez qu a ia ân on ne 
songera plus i la trouver } on perdra courage , et 

on fera bien. 

Descaktbs. 

Je vous garantis que votre prédiction n'est pas 

bonne. Les hommes ont un courage incroyable pour 
les choses dont ils sont une fois entêtés. Chacun 
croit que ce qui a été refusé i tous les autres lui 
est réservé. Dans vingt-quatre mille ans , il vieadca 
des philosophes qui se vanteront de détruire toutes 
les erreurs qui auront régné pendant trente mille» 
et il y aura des gens qui croiront qu'en effet oo 
ne fera alors que commencer à ouvrir les yeux. 

Le fAux Démétrius. 

Quoi 1 c*etoit hasarder infiniment que de vou- 
loir tromper les Moscovites pour la troisième fois; 
et à vouloir tromper tous les hommes pour la trente 
millième , il n y aura rien à hasarder ? Ils sont donc 

encore plus dupes que les Moscovites? 

Descartes. 

Oui, sur le chapitre de la vérité. Ib tu sont 

pins 
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plus amoureux que les Moscovites ne rétoient du 
nom 4^ Démécrius. 

Le faux Dbmétrius. 

Si j avois à recommencer ^ je ne voudrois point 
être faux Démétrius ; je me feioisf philosophe: 
mais si on venoit à se dégoûter de la philosophie 
et â se désespérer de pouvoir décoavnr la vérité.—, 
car je craindrois toujours cela. 

D&SCARTES» 

^ Vous aviez bien plu^ sujet de craindre ^quand 
vous étiez prince. Croyez que les hommes ne se 
décourageront point j cela ne leur arrivera jamais» 
Puisque les modernes ne découvrent pas la vérité 
plus que les anciens , il est bien juste qu'ils aient 
au moins autant d*espérancê de la découvrir. Cette 
espérance est toujours agréable , quoique vaine. Si 
la vérité n'est due ni aux uns , ni aux autres, du 
moins le plaisir de la même erreut leur est dû. 

V 



Tome L B b 



DIALOGUE V 



LA DUCHESSE DE VALENTINOIS, 
ANNE DE BOULEN. 

m 

A. DE BoULEll. 

Xapki» rem bonhenc II semble que Ssûbb* 

Vallki 9 voae père , ne commette un crime que 
pour £dfe Toixe fomme» H esc comfamné i perdie 
la tête î vous allez «lemander sa grâce au roi £ae 
|olie , et deimmtef des gtaœs à on jemie prince, 
x'est s'engager à en faire ^ et aussi-tot vous voilà 
fluSôesse de Fiafl^ob poembc; 

LaDvchesse» 

Le pbs grand bonhenr que faie es en ceb, est 

d'avoir été amenée à la galanterie par ibblig^on 

oh esc vne fille de sunrec k â son pèrê. Le 

penchant que )y avois , pouvoit aisément êae caché 
sons nn piéteite st honnête et â fivrocahle. 

A^. DE B O V. L E N. 

Mais votre gout se déclara bientôt par les suites; 
car vos galanteries dmiient pins long-temps qœ 
le péril de votre pèie. 

La Duchesse. 
Il n'impone. En fait d amour^ toute l'importance 
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est <kns les commenceimns. Le monde sait bien 
que qui fait un pas , en fera davantage j il ne 
Vagit que de bien faire ce premiei: pas. Je me âatte 
que ma conduite n'a pas mal répondu à loccasion 
que la fortune m'offrit , et que je ne passerai pas 
dans l'histoire pour n avoir été que médiocrem^t 
habile. On admirqit que le connétable de MOflt^ 
morency eût été le ministre et le &vori de trois 
rois j mais j'ai été la maîtresse de deux ^ et jç pté- 
cends que c^est davantage. 

^. D£ £oVt£N# 

^ Je n'ai garde de disconvenir de votre habilefé, 
mais |e crois que la mienne Vz surpassée* Voii^ vous 
êtes fait aimer long-temps > mais je me suis fait 
épouser. Un roi vous tend des soins : tant qu'il 
a le cœur touché ^ cela ne lui coûte rien. S'il vous 
fait reine , ce n'est qu'à l'extiémité ^ et quand il 
n'a plus d'espérance. 

LaDuchissb. 

Vous faire épouser n*étoit pas une grande afËute j 
mais me faire toujpucs aimer , en écoic une. Ji e^t 
aisé d'ittiter Tamottr > quand on' ne le satisÊot pas ; 
et fort mal - aisé de ne pas l'éteindre , quand o$i 
le satisÊut. Enfin > vous ti\viez qu'à refiler tour 
jours ^ec h mtxxie sévérité > et il fallgit que j'ac- 
cordasse toujours avec de nouveaux meémss^ 



Digitized by Coogle 



• 1 

jSS DiAtOGtJES 

. • • • 

A. DE B O U L £ N. 

Puisque vous me pressez si fort par vos raisons, 
il £iut que j'ajoute à ce que j'ai die , que si je me 
suis fait épouser , ce n est pas pour avoir eu beau- 
coup verOL 

LaDuchbssb, 

Et moi 9 si je me suis fait aimer tcès-constam-* 

ment , ce n'est pas pour avoir eu beaucoup de 
fidélité. 

A. D£ Boule N« 

""Je vous dirai donc encore» que je n'avois ni 
Verni » ni réputation de vertu. 

La DvéHEssE» 

Je l'avois compris ainsi , car j'eusse compté la 
répuution pour la vertu même. 

A. DE BoyL£N» 

U me semble que vous ne devez pas mettre au 
nomlxe de vos avantages , des infidélités que vous 
fîtes à votre amant , et qui , selon toutes les ap« 
patencèsy forent secrettes ; elle^ne peuvent servir 
à relever votre gloire. Mais quand je commençai 
â être aimée du roi d'Angleterre » le public, qui 
étoit instruit de mes aventures , ne me garda point 

le secret » et cependant je ttiomphat de la Re-. 

nommée. 
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» 

La Duchbssb. 

Je vous ]prouverois peut-être » si je vouloîs , que 

j'ai été infidelle à Henri II, avec assez peu de 
mystère pour m'en pouvoir faire honneur ^ mais je 
ne veux point m'aaêter sur ce point-là. Le manque 
de fidélité se peut ou cacher , ou réparer : mais 
comment cacher , comment réparer le manque de 
jeunesse ? J'en suis pourtant venue à bout. J*étois 
coquette, et je me faisois adorer : ce n'est rienj 
mais j'étois âgée. Vous , vous étiez jeune, et vous 
vous laissâtes couper la tête. Toute grand'mère que 
j'étois , je suis assurée que j aurois eu assez d'adresse 
pour empêcher qu'on ne me la coupât. > 

.A. DB Boule N. 

J'avoue que c'est-Ià la tache de ma vie ; n'en 
parlons point. Je ne puis me rendre sur votre âge 
même \ qui étoit votre fort ; il étmt assurément 
moins difficile a déguiser que la conduite que j'a« 
vois eue. Je devois avoir bien troublé la raison de 
celui qui se résolvoit à me prendre pour sa femme; 
mais il suffisoit que vous eussiez prévenu en votre' 
faveur^ et accoutumé peu-â-peu aux changemens 
de votre beauté , les yeux de celui qui vous trou- 
voit f;oujours belle. 

La Duchbssb. 

Yous ne connoissez pas bien les honunes. Quan4 

Bb5 
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on paroic aiipable à leiics yeux » on parok à leur 
esprit tout ce qu'on veut, vettueuse même , quoi- 
qu'on ne soit rien moins ^ la difficulté n*e$t que de 
pârottre aimable à leurs yeux aussi long-temps qu'on 
Youdroit. 

Â. D B B O U t B N. 

Vous m'avez convaincue j je vous cède : mais 
du moins que je sache de vous par quel secret vous 
réparâtes votre âge. Je suis morte » et vous pouvez 
me rapprendre , sans craindre que j'en profite» 

La Duchbsse. 

. De bofine foi » je ne le sais pas moi - même. 
On &it presque wojouxs les grandes choses sans 
savoir comment on les £rit ^ et on est tout sur* 
pris qu'on les a faites. Demandez à César comment 
il se rendit le maître du monde y peut-être ne vous 
, réoondtsi-r-il pas attément. 

A. DB BoUtBN. 

l*a compacaison est glprieuse. 

La DycH£ss£. 

EUecsr Poar être aimée il mon Ige , j'ai em 
besoin d'une foraine paceiUe â celle de César. Ce 
^'il y a de phs lieareiii , c'est qo*aiiz gens qw ont 
exécuté d'aussi grandes choses qfic loi et moi» on 
ne manque peint de leur attrSmer après conp des 
desseins et des secrets infaillibles , et de leur £iiie 
t»eaaeDup plus dliomicor qu'ib ne méritoienc 
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DIALOGUE VI. 

« 

FERNAND CORTEZ, MONTEZUME. 

F. C O R T E Z. 

.Alvoucz la vérité. Vous ériez bieii giossiecs » 
vous autres Amérkains » ^uaad vous preniez les 
Espagnols pour des hommes descendus de la sphère ^ " 
du feu , parce qu ils avoienc du canon ^ et quan4 
leurs navires vous paroissoient de grands oiseaux' 
qui voloienc sur la mer. 

MONTEZUMS. 

Xen tombe d'accord. Mais je veux vous deman- 
der si c ecoic un peuple poli que les Athéniens. 

F. C O R T £ Z. 

Comment 1 ce sont eux qui ont enseigné la 
politesse au reste des honmies. 

MoNTEZUME. 

£t que dites-vous de la manière dont se servit 
le tyran Pisisttate pour rentrer dans la citadelle 
d* Athènes, d'où il avoit été cliassé ? N'habilla-t-il 
pas ime femme en Minerve (car on dit que Mi- 
nerve étoic la déesse qui protégeoit Athènes ) ?, 

Bb4 
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Ne monta - 1 - il pas sur un chaiioc avec cette 
déesse de sa façon, qui travena toute k ville 
avec Im , en le tenant par la main , et en criant 
aux Athéniens : « Voici Fisistrate que je vous 
9> amène , et que je vous ordonne de recevoir » ? 
Et ce peuple si habile et si spritoel ne se somnit- 
il pas à ce tyran , pour plaire à Minerve , qui s en 
^toit expliquée de sa propre bouche i 

F. C O R ,T B Z. 

Qui vous en a unt appris sur le chapitre des 

Athéniens ? 

MoNT£2^UM£. 

Depuis que je suis ici , je me suis mis i étu- 
dier rhîstoite par les conversations que f ai eues 
avec difFérens morts. Mais enfin , vous convien- 
drez que les Athéniens étoient un peu plus dopes 
que nous. Nous n avions jamais vu de navires ni 
de canons : mais ib avoient vu des fenunes * ce 
quand Fisistrate entreprit de les réduire sous son 
obéissance par le moyen dcv sa déesse , il leur mar- 
qua assurément moins d'estime y que vous ne nous 
en marquâtes en nous subjuguant avec votre ar- 
tillerie. 

* 

F. C O R T £ 2. 

H n*y a point de peuple qui ne puisse donner 
une fois dans lui panneau grossier. Oa esc surpris ; 
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DES MORTSJ 395 

h mnkicttde enttafne les gens de bon sens. Quei 
vous dirai- je? JU se joint encore à cela des cir- 
constances qiion ne peut pas deviner , et qu'on 
ne reaurqueroit peut - êue pas , quand on les 
verroit. 

MOMTBZUMB. . 

Mais a-ce été par surprise que les Grecs ont 
cru dan^ tous les temps , que la science de lavenir 
éceit contenue dans un trou souterrein , d*où elle 
sortoit en exhalaisons ? £t par quel artifice leur 
avoit-on persuadé , qué quand la lune étoit éclip- 
sée , ils pouvoienc la faire revenir de son évanouis- 
sement par tm bruit eflRcoyable ? Et pourquoi n'y 
avoit-il qu'un petit nombre de gens qui osassent 
se dire à Toreille , qu'elle étoit obscurcie par Tom- 
bre de la terre ? Je ne dis rien des Romains , et 
de ces dieux qu'ik prioient â manger dans leurs* 
jours de réjouissances , et de ces poulets sacrés , 
dont l'appétit déddoit de tout dans la capitale du 
monde. Enfin , vous ne sauriez me reprocher une 
sottise de nos peuples d'Amérique , que je ne vous 
en fournisse une plus grande de vos contrées^ et 
même je m'engage i ne vous mettre en l^ne de 
compte que des sotrises grecques ou romaines, 

F. C O R T £ Z. 

Avec ces so^ises - U cependant ^ les Grecs et 
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'594' Dialogues* 

im Rottôiis ont imwemé tam les ans et coater 

les sckaces » dont vous n aviez pas la œoÂâciie. 

^ MoJITEXyMS. 

Noos étions bien heuieiB dlgoorer qa il y eue 

des sciences au momie ; nous n'eussions peut-être 
pas eo assez de caisoii pooi: nous empêcher d'ém 
savam. On n'est pas toujours capable de suivie 
1 mmpl« d« c«« d en« k. G«cs . qui »«K,r- 
tècmt tant de soins i se préserver de la contagioa 
des sneacei de le^cs voisias» Fout les acp^ i'A- 
métiqne avoit trouvé des moyens de s*en passer ^ 
pli» admirables peut-être que les am mêmes de 
TEittope. D est aisé de faire des histoires , quand 
oa «ait éaite j mais nous oe savions point écrite» 
et nous faisions des histoires. On peut (aire des 
ponts » qiMJid oa sait bâtir dans Teau y mais la 
diffiorifé est de n'y savoir fcim bâtir , et de fidte 
des ponts* Vous devez vous souvenir que les £s- 
ps^ols ont trouvé dans nos terres des énigme^ 
où ils n ont xien entendu ^ je veux dire , par 
exemple , des pierres prodigieuses , qu'ils ne con-* 
cevoient paf qu'on eut pu élever sans machines 
anssi haut qu'^s étoient élevées. Que dites-vous 
i tout cela ? Il me semble que jusqu a présent » 
. vous ne m'avez pas trop bien prouvé les avantages 
de TEurope sur TAmérique. 
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r 

F. C O R T E Z. 

Ils sont assez prouvés par tout ce qui peut dis- 
tinguer les peuples polis d avec les peuples bar- 
bares. La civilité règne parmi nous j la force et la 
violence n'y ont point de lieuj toutes les puis- 
sances y sont modérées par la justice ; toutes les 
guerres y sont fondées sur des causes légitimes) et 
même , voyez à quel point nous sommes scrupu-» 
ieiu. Nous 41'alianies porter la guerre lUns votre 
pays, qu'après que nous eûmes examiné fort ri- 
gpureusement s il iious appattenoit » et déôdié cette 
question pour nous. 

MoKTB2VMS« 

Sans doute c*étoit traiter des barbares avec plus 
d'égards qu'ils ne méritoient ) mais je croi$ que 
vous êtes civiles et justes les uns avec les autres, 
comme vous étiez scrupul^ avec nous. Qui ôte- 
roit à l'Europe ses ibnnalités , la rendroit bien 
semblable à TAmérique, La civilité mesure tous 
vos pas , dicte toutes, vos paroles , embarrasse tous * 
vos discours» et gêne toutes vos actions ; mais elle 
ne va point jusqu'à vos sentimens ; et toute la ju^ 
tice qui devroit se trouver dans vos. desseins » ne 
se trouve que dans vos prétextes. 

F. C O R T E £k 

Je ne vous garantis point les cœurs : on ne voit 



les hommes que par dehors. Un héritier qui perd 
un parent > et gagne beaucoup de bien , prend un 
habic noir. Est-il bien aflfligé? Non , apparemment* 
Cependant, s'il ne le pienoit pas, il blesseroit la 
raison. 

MoHTEZUME. 

J entends ce que vous voulez dire. Ce n'est pas 
la taison qui gouverne parmi vous , mais du moins 
elle fait sa protestation que les choses devroient 
aller autrement qu'elles ne vont ; qiHe les héritiecs , 
par exemple , devroient regretter leurs parens : ils 
reçoivent cette protestation ; et pour lui en don^ 
ner acte , ils prennent, un habit noir. Vos forma- 
lités ne servent qu à marquer un droit qu'elle a , 
et que vous ne lui laissez pas exercer j et vous ne 
faites' pas, mab vous représentez ce que vous de- 
vriez faire. 

F. C O R T E Z. 

N' est^ ce pas beaucoup ? La raison a si peu de 
pouvoir chez vous , qu'elle ne peut seulement tieiv 
mettre dans vos actions , qui vous avenisse de ce 
. qui y devroit être. 

Monte zuME. 

Mais vous vous souvenez d'elle aussi inutile- 
ment , que de certains Grecs dont ou m'a parlé 
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m , &e souvenoienc de leur ocigine» Us s'écoient 
établis dans la Toscane , pays barbare selon eux , 
et peu-à-pett ils en avoienc si bieq pris les cou- 
tumes , qu'ils avoient oublié les leurs. Ils sentoîent 
pourtant je ne sais quel déplaisir d être devenus 
barbares , et tous les ans , â certain jour , ils s'as- 
sembloient : ils lisoient en grec les anciennes loix 
qu'ils ne suivoient plus , et qu'à peine entendoient- 
ils encore y ils pleuroient , et puis se séparoient. 
Att sorrir de-'là , ils reprenoient gaiement la ma- 
nière de vivre du pays. Il étoit question chez eux 
des loix grecques , comme chez vous de la raison. 
Us savoient que ces lobe étoient au monde j ils 
«n faisoient mention , mais légèrement et sans 
fruit : encore les regrettoient-ils en quelque sone ^ 
mais pour la raison que vous avez abandonnée , 
vous ne la regrettez point du tour. Vous avez pris 
Thabimde de la connoitre et de la m^nîser. 

F. C O R T E Z. 

« 

Du moins, quand on la connoît mieux , on est 
bien plus en état de la suivie. 

MONTEZVMS. 

Ce n est donc que par cet endroit que nous 
vous cédons ? Ah ! que n'avions-nous des vaisseaux 
jpour aller découvrir vos terres et que ne nous 
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ayi&ioos - nous de déôdec quelles nous apparte^ 
ooieiic ! Noos eosâoiii éu aocuir de droit de Ice 
conqoém, que vous «a euies de cooquéôc Iw 
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A MONSIEUR 

L. M. D. S. A. 



r 



M 



ONSIEUR . 



Tenez-m'cm compte û vom voulez ; sans 
vous 5 je ^n'eusse point fidt kr jugement de 
Plutoni Je' voiik ai dît bien des fois qu'il 
n'y aVe&t rién* d& plus inutile yiA en même 

Tome L Ce 
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temp* de plus aisé, que de £akc des cri- 
tiques. Critiquez tant qu'il vous plaira, 
faites-vous revenir quelqu'un de son pre- 
nûer iugemeni? personne du monde. Et 
puis , pourquoi feroit-on revenir les gea»? 
Leur premier jugement a sonveat été fcrt 
bon. Pour la £iciltié, von» demcurorez 
d'accord qa*<m en a assez à découvrir les 
déÊiuts d'autrui. Tout paresseux que je 
sois , je voudrois être gjigé pour critiquer 
tous les livres qui se font. Quoique l'em- 
ploi paroisse assez étendu , je suis assuré 
qu'il me resteroit encore du temps pour 
ne rien faire. Aussi n'admire - t - on pas 
beaucoup la pénétration avec laqudlc un 
critique démêle ce que Ton peut condanir 
■ner dans un ouvrage : ou bien on n ca 
avoit pas encore apperçu Içs. d^ts , cl 
alors on ne convient pas avec hd qu'ils y 
soient ; ou bien ioii les avsoit apperçus, et 
on lui ôte la gloire de ss| {«marqve. Ea 
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un mot ^ oa il a été prévenu par scm leo 
teur ^ ou il n'en csl pas saivi% A ce compte^ 
pourquoi ai- je fait une critique i Est-ce 
pour m opposer au succcs des Dialogues 
des Morts f Je a ai pas tant d autorité au- 
près du public* Est-ce pour montrer qu'il 
se trouve des défauts par-tout ? Ce ne se- 
roit rien de siuprenanu Ec^i-cc ciiha pour 
donner à entendre v^ue je ferois quelque 
chose de mdlicur que ce que je critique? 
Moins encore cela que tout le reste» Quoi 
donc î je ne sais ^ on voudra bien croire 
que cette mauvaise orhique des Dialogues 
des Morts ^ que nous lûmes en manus- 
crit ^ vous et moi ; cette critique qui ne 
critiquoit rien^ nuds qui en recompense 
disoit des injures ^ nous donna 1 idée d'en 
faire une plus sévère à 1 égard de 1 ou- 
vrage ^ et plus honnête à Tégard de fau- 
teur. Nos premières pensées nous réjoui- 
rent^ et vous voulûtes que je travaillasse. 

Ccx 
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Je l'ai Êut. Si je Fai fidt sans succès ^ je 
serai assez payé de la peine que j'ai prise ^ 
par le plainr de vous avoir prouvé que je 
suis^ 

Monsieur^ 



obéissant serviteur, 

D. H. 
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JUGEMENT 

DE PLUtON 

SUR 

LES DIALOGUES DES MORTS. 

P RE MIÈRE PARTIE. 

Jamais il n'y eut tant de désordre dans les en« 

fers. C'est une confusion incroyable. Il y avoir au- 
paravant diifi^ns quartiers , où Ton mettoit en* 
semble cous les morts de même condition \ ils s'y 
entretenoient de ce qui leur étoit convenable , on 
bien ils ne disoient mot : mais depuis qu'ils ont 
lu les Dialogues qu'on leur £iit Êùre , tout esc 
renversé y les courtisannes se sont jettées dans le 
quartier des héros , et leur ont dit cent sottises » 
donc la gravité de ces messieurs a été fort offensée^ 
les'savans , qui £ûsoient la cour aux princer, les 
ont traités comme les princes dévoient traiter les 
savâns \ les rangs qui étoient réglés entp'eux selon 
lordre naturel , ont été troublés , et Ton z vu 

Ccj 
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Charles V qui maichott à la suite d'Erasme , et 

qui le traicoit de majesté. Si Plucon a affaire d'un 
mort , il ne sait plus où le prendre. Uautte jour 
il fit chercher Aretin par tout Tenfer. Comme on 
ne le ttouvoit point', on croyoit qui! se fut évadé» 
et on n avoit garde de s'imaginer qu'il étoit avec . 
Auguste. Plttton rencontra par malheur Anacréon 
et Aristote qui parloient ensemble j et dans le temps 
qu'il ponssoit l'un par les épaules dans le quartier 
des pocces , et l'autre dans celui des philosophes^ 
il apperçut de-là Homère et Esope , qui étoient 
sortis clucun de leur demeure pour se faire des 
complimens , et puis pour se dire des injures y et 
un peu plus loin l'empereur Adrien et Marguerite 
d' Autriche, qui étoient venus des deux bouts de 
J'enfer, dans le dessein de se battre. Il vit bien 
qu'il seroit difficile de remédier i ce mal ; et en 
attendant qu'il pût remettre l'ordre dans son em- 
pire, il voulut déchargier sa mauvaise humeur sur 
le livre qui avoir causé tant de trouble. Il résolut 
d'en faire la cririque publiquement : mais comme 
il n'est pas trop fin sur ces matières , et qu'il n'a 
qu'un sens commun assez droit , mais peu délicat , 
il jugea à propos de recevoir les accusations de tout 
le monde contre les Dialogues des Morts , et de 
former sur cela son Jugement. Il fit donc publier 
dans les enfers , qu'à tel jour on jugeroit ce livre 
dans son palais j que pour Lucien et les trente-six 
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mom intéressés dans les dix-huit dialogues, ik tij 

manquasse pas absolument. 

Le jour venu , l'assemblée fut nombreuse; Flutoo 
étoic assis sur son cione, avec un air fore chagrin: 
il bâiUoit à chaque moment , parce qu'il venoit de 
4l|^e ce livre ^ et il se plaignoic même d une grosse 
migraine qm lui étoit venue de ce qu'il l'ayoit lu 
avec application. Eaque et Rhadamante étoient à 
ses cotés, plus céfrognés et plus sombres qu a loiy 
dinaire. Tous les mores gardoient un profond silence, 
lorsque Fluton se' leva, et fit cette tenihb et courte 
harangue* 

€€ Morts ! où diable l'auteur des dialogues a-t-il 

pris que j'étois usé ? Je lui ferai voir qu'il n'en est 
lien. Que tout Tenfer soit témoin de ma ven- 
geance , et que le bruit en aille jusqu'à la boutique 
de Brunet«*. 

Il n'en dit pas davantage : aussi-tôt voila je ne 
sais combien d'accusateurs qui. cDmmenqent i parler 
tous à-la-fois. Eaque leur Ht signe de se taire, et 
dit qu'il auroit soin de faire parler chacun en son 
rang j et même pour observer un ordre plus juri-^ 
dique, et ne pas donner lieu de croire qu'un livi:^ 
eût été condamné sans avoir été défendu y il or- 
donna à Lucien de représenter l'Auteur de& ne»» 
veaux Dialogues , et de répondre pour lui j mais 
.Lucien déclara nettement qu'il ne vouioit point 
se charger de cela. Quoi 1 lui dit Eaque , vous êc^ 
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le béw$ da lim ; c'est i tous qu'il esc dédié, et 

vous ne le voudrez pas ciefendre? U £iiit que celui i 
qui s'adcesse Tépitre dédicatotce , paye on pcocège. 
Vous n avez rien donné à votre auteur y protégez- 
le donc tout m moins* Je ne snis engagé à £uie 
ni l'un , ni l'autre , répondit Lucien. Si Tauteui 
avoit pu ax>iivet un antce héios que moi » il l'aa-* 
roit pris. Il n a choisi un mort que faute de vivans. 
£c pois , qui vous a dit que les éptœs dédîcatdies 
obligeassent à quelt^ue chose? Informez-vous-en â 
beaucoup de gfands seigneurs que |e vois ici, dont 
le nom est à la téte d'une infinité de livres. 

Le scoïden Chiisippe , qui étoit présent, et qui, 
outre qu'il est naturellement chagrin , n'a pas trop 
stt|et d'être des amis de Lucien , prit la patole pour 
dir e que Lucien avoit raison de ne pas vouloir faire 
e personnage d*avocac dans un jugement où il eût 
dû paroître lui-même en qualité de criminel j que 
c'étoit lui qui avoit donné le mauvais exemple de 
£aire parler les morts ^ que toutes les fautes de son 
imitateut pouvoient ibrt justement être mises sur 
son compte, et qu*on lui 3onneroit peut-être de 
4a peine à lui-même , si l'on vouloir examiner ses 
propres Dialogues. Pluton, qui étoit de mauvaise 
humeur contre tous les Dialogues » approuva que 
Ton fît le procès k ceux - mêmes de Lucien ; et 
Chrisippe , ravi d'avoir une occasion de se vengerai 
commua ainsi 
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Je vois, dit-il , que Lucien se prépare ijn'é' 
cooceravec nn air tailleur eciiéArignfnx, Il estvcd 
qu il a eu les rieurs pour lui en l'autre monde ^ mais . 
|e ne sais s'il les ania en cebi-cL U esc <hi nombre 
de ces plaisans forts sujets aux répétitions, et qui 
n ont qu'on même ton de plaisametie. On lui dis 
dans Tépître qu'on lui adresse : «Quon est bien 
» fiché qu'il eût épuisé toutes ces belles madères 
» de Tégalîté des morts , du regret qu'ils ont à la 
» yie , de la £uisse feimçté que les philosc^bes 
n affimenc de faire paroicre en mourant , du ridi- 
>* cule malheur de ces jeunes gens qui meurent 
9» avant les vieillards d<mt ils cioyoient hériter, et 
» à qui ils £iisoient la cour Je vous assure que 
quelque tentation qn'eâc pn avoir son imitatenr de 
retoucher un peu à ces matières-U ^ il ne lui eâc 
pas été possible cfe le £dre. Lnden y a donné bon 
ordre î il a tourné ses sujets en mille manières toutes 
fort semblables. Sur-tour , combien de Dialogues 
sur ces pauvres héritiecs trompés ! Qui l'obligeroic 
i dite roufonts des choses noovelles , on le lédnir 
roit peut-être à une petite demi-douzaine de Dia- 
logues de morts. Pour moi , fopinerois qu'à cause 
de ses répétitions , on le mit ici en k place de Si- 
syphe , et qu'on lui donnar cette grosse [Mené i, 
tourner et à retourner sans ân , comme il a ùàt 
ses sujets- 
Tous les morts se mirent à rire* Lucien rie aussi. 
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JUGEUEKX 

ce wléxKm point àt boane gpce» unsippe y 
encouragé par ce petit appUudissemexit , vooioic 
pomdifn ^ moif BhaAwPMite ^ est m f nge 
esicc y et qui ne peonec psis que Toa s'eio^joe 
fmm <b £ik dont M s'a^ , £oa sÉvèfcmeiit: 
4^ n'est pas ici qoestion de Lucien, Sa répotaciofi 
est £n»} si Ton TOoloîcsy opposer , il £dlak s'ot 
aviser piotiôc» Vous êtes bien bon interioni|ât Caton 
itUdqae, avccon airencoie pins lévète cdÂ 
cie Rha<iainame ^ et ces messieurs les £ûseors de 
Sttk^Des mfoageot - îk les réputacioiis les plos 
anciennes^ Qael é^ml a-t-on en pour moi? 
Je sots on nxMt de s»e cent ans, admtié pea- 
iiant seize cent ans ^ et au bout de ce temps- iâ ^ 
M vient m^qnîécef sur ma nioit. Elle n a pas ev 
le bonheur de plaire à laatenr d'un petit livre. 
£Ue est trop guindée , dit-il \ je mooiBS trop sé« 
rieusement. Je ne (us pas assez réjouissant dans cette 
action ; je ne fis point de todnpinades , comme 
eût du faire un vrai philosophe > je ne m avisai point 
de dire. 

Ma petite ame , nia m^Bonoe. 

Enfin 9 ce <jai gâte tout , je ne ronflai point. 
U est pourtant s&r que je donnai oïdie i tout y 
sans aucun trouble ^ que je ne difierai à me tuer^ 
et que je ne lus deux fois ce Dialogue de Platon» 
que pour attendre qu'on m'eut apporté des noa* 
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velles de mes amis qui s'étoient mis sur la mer , 
-et qui tachoient de se ciérobet à César ; que dès 
qu on me les eut apponées , je me donnai le coup. 
Comment cet homme-U veat-il que Ton meure } 
Qu'il nous fasse la grâce de nous donneir le mo- 
dèle d'une mort' qui lui plaise, afin qu'on se règle- 
là - dessus , et qu'un héros soit^ sur de son fait , 
quand il lui prendra enyie de mourir. Faudra«t4I 
faire des vers j car il y en a dans les deux morts 
dont il paroît content ? Les grands hommes seront* 
ils obligés à dire des sottises a leur ame, et les 
filles à se plaindre de leur virginité, gardée malgré 
elles ? A - ce été pour nous proposer ces beaux 
exemples de grandeur d'ame, qu'il a ^u se ma* 
quer du jugement que dix-sept siècles avoient pro- 
noncé sur ma mort ? Où est le respect qu'on doit 
â 1 antiquité? De quel droit va-t-on dégrader ses 
héros ? 

Toute l'assemblée commencoit à être émue de 
k véhémence avec laquelle Caton haranguoit : mah 
l'empereur Adrien se leva , et dit froidement : ne 
^tes point tant de bruit pour les intérêts de l'an* 
tiquité j elle n'a point lieu de se plaindre du nouvel 
auteur des Dialogues. Il vous dégrade à la vérité, 
et vous ôte votre rang de héros : mais l'antiquité 
n'y perd rien ^ car il me met aussi-tôt en votre 
place , moi qui n'étois point auparavant compté 
pour un héros , par k manière dont j'étois mort. 
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J'en demande pardon i la bonne compagnie qni 
esc ici : mais j'eus bien de la peine à me lésoiuke 
i la venir trouver. Je fus eitrêmement inquiet pei^ 
danc ma maladie. Je voulois absolument que les 
médecins imaginassent un moyen de me £ûre vivre, 
et je suis fort obligé à Tauceur des Dialogues de 
m^Kvoir fait grâce sur tout cela. Aussi je vous assoie 
que son livre esc fore joli , et que je me plais fon 
i le lire : il me console de tous ceux que |e sais 
qid ont die du mal de ma mort. U ne £uit déses- 
pérer de rien. Je mourois comme on pokroii dans 
la plupart des hiscoiies y ec après je ne sais com- 
bien de temps > me voilà, sans j penser, deveu 
héros. 

Oui, mais je ne trouve pas mon compte comme 

vous à ce livre - là, répondic Cacon. Oh l reprit 
Adrien , où l'un gagne , il faut que l'autre Y pevde^ 
c'esc la loi commune. Les auceurs sonc makiet de 
leurs graces} ils les distribuent i qui bon km 

semble. 

Sur cela, Fluton redoubla son séneux , ec dé^ 

fendic à Adrien de débiter des maximes si dange- 
reuses } et pour régler ce qni étdt en contestadcMi 
entre Caton ec Adrien , il prononça de Tavis d'iil^iquc 
et de Ahadamante: 

<t Qu'il n'écoic point permis de changer les ca- 
ractères, et de £ûre Adrien de Cacon , et CaUMi 
d'Adrien, même sous précQxce de compensation^ 
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tiû pour xemettre d'un côté ce qu'on âteroir de 
Taucre 

Après cet arrêt , Caton crk qu'on laissoit encore 

indécise la principale question , qui étoit le mépris 
de l'antiquité ; qu'à moins que l'on n'y mît ordre ^ 
il ny avoir point de morts si vénérables qui pussent 
être à l'abri des plaisanteties ^ qu'il falloir fixer un 
temps dans lequel une belle acdon passeroit pour 
être consacrée » et ne seroit plus sujette à la cen- 
sure. Aussi -tôt Alexandre, Homère, Aristote, 
Virgile , se mirent à demander la même chose 
que Caton. On remarqua alors que Lucien cher- 
choit i se tirer tout doucement de la feule , et i 
s^évader ^ mais Alexandre cria qu on lempêchat de 
sornr. Ce n'est pas sans raison , dit ce grand prince; 
que Lucien voudroic être loin d icL La question 
que l'on traite le regarde ; il a appris à son copiste , 
à ne respeaer rien de cout ce que le monde res- 
pecte. Lucien attaque tout ce qu'il connoît de plus 
grand et de plus élevé j le copiste en fait autant. 
Quelquefois Lucien attaque un grand hooune , le 
copiste un autre : mais quand par malheur on est 
du premier ordre entre les grands hommes , il &ut 
qu'on se trouve dans les dialogues de ces deux 
auteurs j c'est ce qui m'est arrivé. Lucien s'étoit 
défa souvenu de moi dans ses plaisanteries ; mais 
son prétendu imitateur a jugé que ma vie pouvoir 
àncore fournir quelque chose, et que j'étois aises 
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illuscie pour derok tomber fim cf une Ibis cnm 

les mains des faiseurs de dialogues. Encore Lucien 
m'a £ûc reprocher par mon père ce qu'il aou? ok 
â redire dans mes accions y mais celui-ci me fait 
iusnker par Fhriiié. On ne seroit pas sutpris que 
Phriné voulue apprendic 1 une jeune personne Tare 
de h coquect»^ ) nuis quelle m'^pienne à moi 
l'art militaire ! Phriné pouvoir précendic â régler 
le nombre des conquÂres d'une courtisanne nais^ 
santé , et lui dire : « Ne recevez point tant d a- 
» mans i k fois ; c'en e^ tcop; il en arriveta 
» quelque désordre ». Mais Phriné règle le nombre 
de mes conquêtes , et me dit ^ ce Vous ne dévies 
» point songer à la Perse , ni aux Indes j il ne 
» vous Êdbit que la Grèce, les isles vaisines^ 
» et par grâce, je vous donne encore quelque 
» petite pattie de l'Asie mineure Enfin , Phriné 
entend si bien la guerre , qu'on croiroit qu'elle y 
auroit été. N'en est --il tien , pctiu conquà-anu ^ 
dit-il , en se tournant vers elle ? Peiuc conquérante j 
répondez - donc , où en aviez* vous tant appris ? 
Phriné répondit tout en colère : J'ai déjà dit je ne 
sais combien de fcm , que je ne youlois point qu'on 
m'appellât la petite conquérante. Tous ces morts me 
viennent rire au nez , en me donnant ce nom-là : 
mais je prétends bien qu'ils s'en corrigent j car 
l'auteur des nouveaux dialogues lui-même s'en est 
cotngé , et on ma dit que dans U seconde édi* 
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tton je ne siûs plus une petite conquérante^ mais 

une aimable conquérante. Si Ton vouloic encore me 
Élire phis de plaisir , on m'appelleroit joiic femme» 
Je vois que toutes ces femmes de bien , et qui avec 
cela n*ont pas laissé d'être agréables y sont au dé-* 
sespoir de ce qu'on m'a honorée de cette qualité 
dans les dialogues, Elles précendoient .en être en 
posscisioa , ^t il est vrai qu'on ne l'avoit jamais 
donnée à une personne de mon. métier ; mais enfin« 
|e suis ravie que leur vanité ait été rabattue , et 
que panm toutes celles de mon espèce , on ait £ut 
choix de moi pour être la première que l'on nom- 
mât y'd/ï^ femme. Hé bien donc , reprit Alèzandre» 
V aimable conquérante , la jolie femme , ou tout ce 
qu!il vous i^laira , dices-nous où vous aviez pris des 
laisonhemens si profonds : car il paroît bien que 
vous êtes, une bonne tête , quand vous mettez les 
conquérans au-dessous des femmes, «parce que 
» les conquérans ont besoin d'armées pour leurs 
9> entreprises , et que les femmes n'en ont pas 
» besoin pour les leurs} que vous étiez seule» 
9* eiéditant tout par vous - même dans vos plus 
grandes expéditions , et que je n'étois pas le 
9> setd qui agk dans les miennes >»• Laissez • moi 
$a repos » répondit Fhriné. . Je ne veux disputer 
ayec vous que dans les nouveaux dialogues , où Ion 
fie vous dçt^ne pas trop d'esprit y mais ici , vous 
Ères un vrai , sophiste. Je crois que c*est parce- que 
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VOUS êtes sous les yeux de votre précepteur Atis-< 

cote. Aussi-tôt Flacon prononça : 

<c Que Fhriné ne se méleroic que de son sné* 
M tier». 

Et elle , en faisant une grande révérence ^ ré* 

pondit ; très-volontiers. 

* Aristote» dans le même moment ,.eria qu'il en 

falloit ordonner autant à l'égard d'Anacréon. On 
m'a £ut autant de tort qu'à mon disciple » disoit^ 
il. On lui a mis en tête une courtisanne , et à moi 
un vieux débauché ; et c'est le vieux débauché qui 
me fait ma leçon sur la philosophie , comme c'est 
la courtisanne qui la bit à Alexandre sur la guêtre : 
car dans les nouveaux dialogues ^ c'est une règle 
infaillible , que vous trouverez toujours tout ren- 
versé. Du moment que vous voyez ensemble un 
sage et un fou , assurez-vous que le fou sera au* 
dessus du sage. Si 1 auteur s avise d'assortir ensemble 
Agamenuion et Thersite ; soyez sârs qu'Agamem-* 
non n'en sortira pas à son honneur. Sur ce pied- 
là , vous ne devez pas être étonnés qu'on m'mvoie 
à l'école d'Anacréon^ qu'Anacréon me définisse ht 
philosophie un an de chanter et de boire , et change 
le lycée en cabaret. On a dû s'attendre à ce ren- 
versement y dans un livre qui ouvre par la victoire 
que Fhriné remporte sur Alexandre. Aussi je ae 
me plains pas principalement de ce qu'Anacréon 
a tout l'avantage : je me plains de ce que je ne 

sais 
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Iftîs pas du moins k lui disputer un peu ^ je 
fJains de ce que je suis un $ot. Quoi ! n'avoir pa$ 
Un seul mot à lui répondre ! être confondu par sa 
chansonnette ! Où sont tous mes livres ? Ne me 
fournissoienc - ils rien donc je pusse me servir i 
Avois- je perduJalparole ou la i^émoire ? Toi-même , 
Anacréon , pour te redire un bon mot qui a éx^ 
dit dans notre Grèce , n*as-tu point de honte de 
m avoir vaincu? Point du tout, répondit Anacréon^: 
quand je lus le titre de notre dialogue , je trem* 
blai y je crus gue tu m allois faire des réprimandes 
dignes de ta gravité 2 mais je ne fus jamais plus 
content , que quand je vis que c*étoit moi qui étois 
le docteur du dialogue. Pai donné (Commission à 
tous les chers disciples que j'ai dans l'autre monde* 
de bien boire à la santé de Tautçur > .de déclarer 
la guerre à tous les péripatéticiep^ ^ ei de ne rien 
t^pargner pour faire recevoir mon nouveau système 
ile philosophie dans l'université. 

Comme Fluton vit qu' Anacréon ne faisoit que 
badiner , et qu'il ne disoit rien de sérieux pour la 
cléfense du dialogue.» il déclara* * 

« Qu'un dialogue ne seroît point composé d'A^ 
tiacréon , qui parieroic tout seul j qvv Aristote se-* 
roit obligé de lui répondre ; et qu'une petite chanson 
ne seroit point du même poids que quantité de 
jg^os in-folîo «. ' • / 

Virgile ^rit aussi-tot la parole pour se plaindré 
Tome L Dd ' 
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de ce qiron âvoit tourné en ridicule le conuncfk 

cernent de ses géorgk]ues , où il faisoit un com- 
pliment à Auguste. Vous faites le plaisant , dit- il 
à Arétin. Vous vous réjouissez sur cette tille de 
^hétis, et sur ce Scorpion. Cela auroit pu paiottre 
^raordiiiaire , s'il eût été dit dans votre siècle; 
iiiais dans le mien ^ c^étoit comme si ; eusse loué 
Auguste sur sa valeur et sur sa conduite. Foit bien, 
'dit Arétin. L'auteur des dialogues a dit que les 
belles sont de tous pays , et moi je dis que les sot- 
tises sont de tous les siècles. Vous seriez biehhen-^ 
reux d avoir été ancien, pour avoir droit de dire 
des choses que nous autres modernes nous n'eus- 
siçns osé dire. Mais , seigneur Arétin , reprit Vir- 
gile, vous avez bien oublié Thistoire romaine. 
N avez -vous jamais ouï parler de ces apothéoses 
qù*on faisoit pour les empereurs ? César étoir de- 
venu une étoile après sa mort : on pouvoit prédire 
à Auguste une destinée aussi glorieuse. Présente- 
ment que la mode des apothéoses est passée, on 
^ihtoit une autre langue aux princes. Mais , ré- 
pliqua Arétin , il n'y avoit rien de plus ridicule que 
ces apothéoses. Vous pouviez louer Auguste d'une 
manière simple et naturelle , sans lui prédire ces 
^ohneurs imj^rtinens qu'il attendoit après sa mort: 
mais parce ,que lapothéose est beaucoup plus sur- 
prenante et moins raisonnable , vous ne manques 
pds de la choisir. Il n'importe, reprit Virgile j que 
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t^a^tiéoae làè raisonnable dti non , il itiffit que* 
c*écoic une coutume reçue. chez les Romains. Ah! 
Voïts faites tort aux Romains*, ilît Arétim A peÎMt 
le peuple le* plu« ignorant eût-il écé la dupe dd' 
cette sottise -là. Je le veiix bien , répliqua Virgile J 
mais répondez-moi juste.. Les. Romains ^voient-ils 
moins de foi i.xes apodiâ)58s , tfoii towt C6*qu6^ 
Ion contoic des champs J:lisées ? Non , répondit' 
Arétiti , je nie xtcm pasjque .les champs Eli^ées' 
fassent mieux établis. Cependant, reprit Virgile,* 
vous appiDovez tact k manière dont je loue Caton 
en dis.int c< qu'il préside à rassemblée des plus gens> 
9> cb bien , qui dans les chatops* Ébsées ,'ifpnt 9é«' 
a parés davec les autres >>. Si les champs ÉlitéeS'^ 
aostt-bbn que les apothéoses ^ ne paâsoi^t que 
pour des fadaises , la louange de Caton ne vaut- 
pas mieux que celle d'Auguste. Oh 1 dit atifesÂ^àC^ 
Arétin , la louange que vous donnez à Caton veut 
seulement dire que s^il y aVoit; des champs ^Elisées, 
on j sépareroit les gens de bien davec les autres,' 
et qu'on mettroit Caton à la tête de cette cbm-^* . 
pagnie» Hé bien , répondit Virgile , la louange qua^ 
j'ai donnée à Augdste , Totlloit dire atissi que s» 
les grands hommes étoient reçus aptes leur mort 
parmi les divinités , on respeaerok assese Atigtdite i 
pour lui laisser choisir le rang et lemploi qu'il lui 
plairoit* L'-one et l'autre louange est fondée stlf 
une supposition y et l'une de ces suppositions n*est 

Ddi 
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pas pha simple que Taiitte. En vimé^ mon ami' 

Arccin , voici un mauvais pas , dont vous ne vous 
tirerez pas aisément. . Crojrez^moî , il Êut de h 
mémoire puui mendu: ^ ec du jugement pour pLû* 
^ter. ' ' . 

Caton y qui étoit £Qrt aigri contre le nouvel 
«nteor-y se souvint que dans le même endroit dont 
il s agissoic enuc V ugile Mt Arétin , il y avoir en- 
core ooe contradiction.9:;.et^ mit i déclamer toor 
4t JDQUVtau avec beaucoup de force. On approuve, 
disQ^rrit » la lottas^ qoe Virgile m'a donnée; EUe 
est. donc juste et vraie Jaiis les principes de Vm^ 
tan f qui demande tant de choses ans louanges^ 
Je suis donc le plui honnête homme de tons les 
gens de biem Je n'ai donc pas été un lâche, qui 
n'ai o'>c ni vivre , ni mourir de bonne grâce* Ne 
i|i'érai!^lira*t-on point de caïaaère ? Ne dtca^-on 
point ce que l'on veut que je sols ? 

Diogène interrompit Caton , et dit avec on air 
railleur et piquant : il faut bien défendre contre 
Cacon ce pauvre aiueur qui n'est pas ici II s*esc 
coacredic , il est vrai j mais il a fort bien fait. Il 
imicoit Lucien, Lucie^i se conrredisoiu J'en puis 
parler mieux qu'un autre , car c'est en partie sur 
mon chapitre que Lucien s'esr contredit* Dans un 
de ses Dialogues , Cerbère dit à Menippe qu'il a 
vu descendre Socrate aux Lnfers , £oa chagdn » 
regrettant sa famille , et pleurant comme un en- 



Digitized by Google 



DE Pluton. 4il 

imty et quil ne se souvient point que'pensonne 

ait fait une belle encrée en ce licu-là , liomus œ 
Menippe à qui il parle ^ . ét moL Dans un autre 
Dialogue , ce n'est plus de mcme j il n'y a que 
.les sept sages, gens qui ne sont pas toiit'sà-ikic 
irréprochables , comme on sait , qui soient morts 
gaiement , et qui &ssent voir dans les en&ts qu'ils 
sont contens de leur condition. Me voilà donc 
exclus du nombre des vrais philosophes \ et d'ailr» 
leurs. Cerbère en a vu pins qu'il ne dit. Il paroît 
>assez que Tautenr des nouveaux Dialogues a cru 
qu'il étoit de son devoir d'imiter cette contradic-» 
'tien, et il faut avouer qu'il l'a imitée fort heu* 
reusement. Caton auroit extrêmement tort de se 
plaindre de lui-; je ne me plains seulement pas de 
Lucien , qui n a aucune excuse , lui qui s'est con- 
tredit sans avoir , imité personne. , • 

Lucien qui véritablement n'a^'oît rien à répon- 
dre, et qui.de pli^s ne vouloic point se commettre 
avec- Diogàne ^t^'il craignoit , n'entreprit point de 
se défendre et 4e .se justi^er^ et Flucou voyanc 
son silence , déclaiïa : 

c< Qu'il défendoit à tous faiseurs de Dialogues 
dés Morts , d'appcouver jamais r^ , ni de dire .du 
bien de personne , de peur des contradictions ». * 

Après cela , Homère fit signe qu'on Téi^Qiitl^rv 
et dit d'une Jmaniére assez tL«\nquiUQ , qu'il avoir 

laissé parler ceux qui étoient les plus pressés de fairo 
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lems plaintes; cpe Vitgile anooic ponnatit Uen d& 

4ivoir plus d'égard pour Iç prince des pcctes , et 
jie pas parler avant loi; ^le Loden et son imitai 
teur l'a voient a^sez mal traité , nuis rimitaieur 
jencoce plus que haden ; que dn moins , qnand 
J-ucien avoit voulu dire du niai d'ilonière, il l'a-^ 
;vbit £ût dire par quelqu*autre que par Homère ; 
mais que chez le nouvel auteur, c'etoit lui qui 
-disoit du mal de lui-même , et qui apprenait aus 
autres qu'il n ayoit entendu finessç d rien , et qu'on 
.lui iaisoit trop d'honneur d y en entendre ; qu'il 
auroit t>ien souliaité qu'on lui eût dit si l'auteur 
-avoit reçu de lui un pouvoir de 1^ £uce parler de 
4a $prte ^ qu'autrement il désayouoit tout y et qu'il 
entreprenoit de soutenir que çe^ ouvrages étmenjr 
•pleins de mystères et d'allégories j que si l'on ne 
i:éprimoit cette licence des auteurs j Achille avouer* 
-roit bientôt qu'il mouroit de peiu: dans le combat , 
et Pénélope , qu elle avoit favorisé tous ses amans 
dans l'absence d'Ulysse j qu'enfin , il n'y avoit point 
dç .mott qui put ^'assurer d^ n'êtrç pas ressuscité 
quelque jour , pour se décrier lui-même. 
. Les plaintes d'Homère parurent s| justes , et de 

t, son autorité leur donnoit tant de poids , que 
. .jon , ^an$ écoiitçr f4K>pe <^ui vpi^pit ré^ndte^ 
4défendit ; • . 

' <f Qy« i on f tt \mi^ parler pçtçoânf contre so|« 

• , . I . .... 
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mime, a moins que d'en avoir une procuration en 
bonne fonne. 

Mais Homère n'ctoic pas encore content. Il fit 
souvenir Pluton qu il Êdloit venger ranôqaicé des 
insultes que les deux auteurs des Dialogues lui 
avoient faites en cent endroits. Quoi ! disoit - il » 
Lucien na point respecté mon nom, qui s'étoit 
-déjà établi pendant plus de mille années ! L'inûr 
uteur de Lucien, encore plus hardi que lui, ne 
respecte pas ce même nom , qui a présentemenr 
une antiquité de près de uois mille ans I Ce nombre 
infini d'hommes , qui , dans une longue sidcet de 
siècles , ont adoré mes .ouvrages , c'etoient donjc 
des fous ? On condanme dans un moment, et sans 
y faire trop de réflexion , tant de jugemens qui oti^ 
cous été confiarmes? La préoccupation peut beau* 
coup , dira-t-on. Quand les uns ont crié merveille, 
tous les autres le crient aussi. Ceux qui seioîeiit 
d*avis contraire , n osent se déclarer. Je n'ai qu'un 
mot à dire. Qu'on me fasse entendre coQuneat 
j*ai pu avoir une si grande réputation , sans la 
mériter , et je croirai en ^t ne l'avoir pas mir. 
ritee. 

Homère fut secondé de fe ne sais combien d'an- 
ciens , qui étoient tous toit offensés du peu d'é- 
gards que Ton avoir eus pour cibl Chacun nspié- 

sentoit avec indignation le nombre d'années qui 

4 : 
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parioient pont lui, et accabloic les juges de U 
cjoanticé des témoignages rendus en sa faveur. Enfin» 
Fluton ayant plas délibéré qu'à lordinaire sur Tacréc 
qu il alloit rendre > ordonna : 
. <t Que les anciens seioient toujouts vénéfablesj 
que Lucien, qui écoic un des premiers qui se 
fussent cévoltés contr*eiix , et tous ceux qui siû* 
vroienc son exemple , ne seroient jamais réputés 
anciens, et seioient éternellement si^ees i la en- . 
tique , comme de malheureux modernes ». 

Ensmte on entendit on certain mumiure dans 
la foule des morts , qui avoienc été auparavant dans 
un* grand silence. Toot le monde prêta Toreille. 
C'étoit le duc d'Alençon , qui disoit à Elisabeth 
'd'Angletecre : Quoi ! votre majesté ne trouvera pas 
boa que je demande réparation pour elle ? Votre 
'9iajesté ne pariera point } mais |e supplie votre 
majesté de me permettre de parler. Je n agirai et 
|e ne paroicrai agir que par mon propre mouve- 
^snent. Je demande cela en grâce à votre majesté;. 
'|e ne puis souârir que vocte majesté ait été offen- 
"l^e en mon nom. 

Tous les morts se mirent à rire d entendre té- 
■ péter tant de fois votre ma|e9ré ; et de plus , ces 
titres-là ne sont guère usités dans la langue du 
pays. Mais le doc d'Alençon entreprit fort série»- 
'Hument de se justiiier^ et dit qu'il ne traitoit k 
tcinç a?ec dtef tespects si profonds et si peu oïdir 
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^udies-cheK les morcs^ ' ^pi'aân de lëparerlë pcst 

de politesse qu'il avoir pour elle dans les nouveaux 
Dialogues } qu'il y alioic de sod honneur à ne pas 
laisser croire qu'il eût su si peu vivre ; qu'il ne 
irouloit point qu'on le prît pour un honune qui 
pût reprocher à des reines , en propres termes^ 
qu'elles n avoient plus leur virginité. C'est sur cela, 
continoa-'t'-il , que nous étions tout à-rheure cfn , 
^contesution, Elisabeth et moi. Je voulois deman- 
der raison pour elle de l'injure qu'on lui a (ake^ 
mais elle s'obstine à dire qu'une femme doit tou- 
jours éviter ces sortes d'éclaircissemens, et qu'il 
vaut bien mieux dissimuler l'outrage ^ que d'en tirer 
tépararion. Vous feriez bien mieux, interrompit 
brusquement le comte de Leicester y de demandée 
taison de l'injustice qu'on vous a faite à vous-même» 
On veut que vous disiez à Elisabeth , que la vir- 
ginité étoit la plus douteuse de toutes ses qualités ^ 
et en même temps , on veut que vous vous plai- 
'gniez de ce qu'elle ne vous épousa pas. Ce n'est 
pas être trop poli pour un prince , ni trop délicat 
pour un amant. Ah ! s'écria tme précieuse nouvel 
lement morte , soupçonner Elisabeth de quelques 
actions indécentes ! Cela se pem-il ? Elisabeth ne 
trouvoit rien de plus joli que de former des des- 
seins, de fike des préparatifs,, et ne n'exécuter 
point. Elisabeth faisoit peut-être quelque pas dan^ 

le pays 4e Tendre j jnai&. assucémeiat elle 4e -gai^f 
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doit bien d'allée jusqu'au bouc £c n'est-ce pas 2 
elle que nous devons cette maiinie admirable ? 
« Ce quon obtient, vaut toujouts moins qu'il ne 
n valoit , quand on ne faisoît que Tespérer ; et 
9» les choses ne passent point de notre imagination 
» ih téalité , qu*il n*y ait de la pêne *»• 

Que vous êtes peu délicate , interrompit Smin* 
^diride , qui ne vaut gaète mieux qu'une précieuse! 
Vous croyez que Timaginacion augmente les plaî' 
sirs ; c'est tout le conttaire. «Hélas! que les hommes 
9> sont à plaindre ! Leur condition naturelle leur 
n fournit peu de choses agcéaUes , et leur raison 
» leur apprend à en goûter encore moins »• Vous 
êtes fou , dit un gros Hollandois , si vous vous 
plaignez de la condition naturelle des hommes , 
«t du peu de choses ^éables qu'elle leur fournit. 
Ce sont les plaisirs simples et communs qui sont 
les plus doux. Savez- vous comluen Elisabeth fut 
flattée de cette expression a la holkndoise, dont 
je me servis pour la louer ? Je n'étois point un 
homme qui raffinât beaucoup sur les plaisirs 'y je ne 
tavois sur cette matièr&-lâ que ce que tout le monde 
sait : cependant la reine d'Angleterre fut contente 
de ma science } et i mon départ ^ feus un beau 
présent. 

Je crains. bien » dit le Crotoniace Milon , eu 

s'adressant a la précieuse qui avoit parlé , que ce 

garçon n'ait ori k Beine boss de ses plaî* 
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%irs d'imagination. Il a bien la mine..::i:. Taisez- 
vous, dit Platon tout en colère. La tète me tourne. 
Je ne sais plus où j'en suis. Je ne sais plus de quoi 
il est question. Je n'entends rien à leur dispute sur 
les plabirs. Je n*entends rien non plus au catactèce 
d'Elisabeth. Elisabeth ne veut que des préparotiâ 
et des espérances; et puis» voilà Elisabeth qui â 
des goûts plus solides avec le Hollandois. On re« 
proche à cette personne , qui ne veut jamais de 
réalité , que sa virginité est fort douteuse -, et puis, 
malgré cela , on voudtoit lavoir .épousée. On dît 
que les plaisirs sont dans Timagination ^ on dit 
qu'ik iij sont pas : on dit qu'il £iut raiEner et dA* 
mériser sur les plaisirs j on dit que les plus simples 
et les plus communs sont les meilleurs. Qui me 
tirera de tous ces embarras -la? 

Ce ne sera pas moi , répondit Eaqué. Ni mot 
non plus , dit Rhadamante. Nous aurions bien 
moinis de peine à juger nos criminels , qu'à voider 
les différends de cous ces discoureurs que vous ave:^ 
£ût venir ici-, et qui ne conviennent jauoais di^ 
rien ni les uns avec les autres , ni avec eux - m^nieii 
Hé bien ; reprit brusquement Pluton, puisque- vo«a 
ne savez tous dçixx pat où vous y prendre , j pr-? 
donne i : . 
- u Que le duc d*Alençon , Elisabeth d'Angle- 
ferre , Smindiride et le HoUandois , ne se trouve-* 
j:onc jamais dacu un mèu^ Uvr^ j 
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. A pcin^ PliiCM avoic prononcé ctfs delniirêi 

paroles , que Mercure encra dzns rassemblée. Oa 
voyok bien i son air qu'il apportoit quelques noor 
velles j et en effet, si-toc quil fut arrivé, il die 
qu'il venok àe dessus la terre , et que les vivans 
lui avoient donné une commission dont il vouloir 
s'acquitter* Cette commission étoit une lettre pour 
Us mores , donc ils lavoienc chargé > et il la lut 
tout liant en ces termes* 

LETTRE 
D£S VIVANS AUX MORTS. 



TRiS'HOHORÉS MOKTS; 

'u n court parmi nous des Dialogues que Ton a 
mis sous votre nom , parce qu'on y a traité des 
matières si importantfes , que des vivans n'eussent 
pas pu «ivoir ensemble de ces sortes d'enaetiens , 
CQz qm ne disent qt^ des choses inutiles. No» 
avons examiné fort sérieusement de quoi nous étions 
capables « et avec tout le respect que nous vous 
devons y nous avons trouvé que dans nos conver- 
sations (vdinairoi , nous en ifirbns bien autant que 
ce que Ton vous dite» Vos raisonnemens ne 
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notls ont pas paru si sublimes , que nous désespé- 
iassions d y pouvoir atteindre. Les femmes partie' 
culièrement , croient qu'on peut étrê pleine de vie 
et de santé , et avoir autant d esprit que Didon 
et-Stratonice , que Sapho et Z^aitee , qu'Agnès Soiet 
et Roxelane. Elles se tiennent offensées de ce quon 
s*est cru obligé d'aller détecrer ces morts , pour' 
ne leur faire tenir que les discours qu elles tiennent; 
Ce n'est pas que ces disceufs parcMssent inuôles- 
aux femmes d'ici-haut : au contraire , elles jugenc 
^e ce que dit Straconice à Didon tat son intrigue* 
àvecÊnée , peut être d'une grande consolation pour 
celles qui auront fait parler d'elles un peu plus qtt'il< 
ne faudroit ^ que les histoires d'Agnès Sorel ec 
Roxelane sont fort propres à persuader aux femmes' 
qu'elles sont nées pour avoir un empire absolu suc- 
leurs amans , et que Sapho et Laiire leur appren*»: 
nent parfaitement bien de quelle mauicre elles 
doivent exercer leur imagination siu: les sujets qur. 
leur conviennent : mais enfin, elles sont si con- 
vaincues de leto: propre ihétite-y qu!eUes ne trou- 
vent point tout cela au-dessus de leur portée. Nous . 
vottspri<ms dônc, 4xes- honorés mores, de sooftir 
que nous ayions ici-haut des conversations aussi* 
^irituelles et aussi utiles que les v&cties, en attiw* 
danc-que nous ayons l'honneur de vous aller en-»! 
cretenir noiis-mèine , ce qui ne sera assurément que» 
le plus tard que nous pourrons i 
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. Memm ayant lu cette lettre» la pôèce iên vp» 
ifmi fut trouvée juste par tous ks morcs^ «t aussi-tôt 
Fliitoo déclaia : 

a Qu'il ne seroit point besoin d ette mon , pour 
JUte des choses aussi pleûies de motale et de lai'» 
spnoement , que celles qui se disent dans les nou- 
▼ea« Dialogues »»• 

. Laure voulut pourtant s'opposer à cet arrêt* Elle 
teppésenca que si elle eut été vivante » elle n'au-^- 
ipit jajiiais dit que , ^ quand on veut qu'un sexe 
SI, lésistie 9 on veut qu'il résiste autant qu'il £mt 
*» poiu: faire mieux goûter la victoire à celui qui 
si lâ doit cemporcer^ mais non pas assez pour la 
.remporter lui-mcipe , et qu'il doit n'être ni si 

91 £9ible qu*il se rende d'abords ni sijRut qu'il tw 
*y se tende jamais '>. Qu'il y avoir dans ce raisonne^ 
ment un ibnds de logique» et noe^çnaine cdhh 
faioaison méditée ^ dont une autre qu'une morte 
n'aotost pas été capable; que ai^Too vonloic.bien 
pénétrer dans la pix>£ondeur de cette pensée , il 
sen ibl e i n i t çEVui.aucoit tenu les états du gensie 
immain , pour déterminer lequel des deux sexes 
amok du attaquer on se défendre 9 et qu'apoès ona 

mûre délibération de philosophes qui auroient exa^ 
flBHné U question sekm ienis règles, on ausQtt donné 
le parti d'attaquer aux hommes, et celui de se dé-* 
fmim aux ftunes ; que c'écott^ ce qnis*appel- 
loit traiter les matières solidement ^ que cette soiV- 
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Jîté étoit d'autant plus adfnii!!able , que les matières 
étoienc galantes ^ et qu enân il étoit bien sûi qua 
des femmes vivantes ne 1 auroient jamais attrapée , 
elles qui ne font qu effleurer les choses légèrement, 
et y répandre des agrémens fort superficiels. 

Si- tôt qu elle eut cessé de parler , Pétrarque se 
montra , et dît que depuis les nouveaux Dialogues, 
Ijaure écoit gâtée y qu auparavant elle avoit eu Tes* 
prit raisonnable , mais qu'elle vouloir j>résentement 
faire des dissertations sur tout ^ que sa nouvelle 
(blie étôit d'appro(bn<Ur toufours les matièrës > et 
de les traiter méthodiquement ^ que quand il croyoit 
lui dire quelque chose de galant et d'agréable , il 
trouvoic une raisonneuse qui se mettoit à argu-» 
menter^otttrè lui ^ qu'il ne pouvoir plus vivre avec 
elle y que de plus , il n etoit point content qu elle 
s'accouttunîr avec Sapho , qui écoit une trè$-dan« 
gereuse compagnie , que véritablement Laure avoit 
pm le bon pani, en soutenant que c'étoit'aux 
hommes à attaquer , et aux femmes à se défendre} 
mais qu'il craignoic qu'à la longue elle ne percKt 
les bons sentimens où elle étoit encore , et qu il 
ne lui prît envie d attaquer à l'exemple de Sapho* 

Louis Xn , roi de France , et le duc de Suffolck 
se joignirônt à Pétrarque, et firent d'Aniie de 
Bretagne et de Marie d'Angleterre les mêmes plaintes 
qu'il avoit faites d'abord de laure. Ces-dbiix pda* 
cesses avoient pris^ dans les ^lou veaux Dialogues, 
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riiabicude de ne parler que par lieux communs ^ 
et m proposirions générales. £lles aroient ememUe 
de longues conversations , où elles ne se répoo'» 
dcnent Tone i Tattcre que par des sentences, et il 

n etoit presque plus possible de les tirer de leurs 

epéculafions , pour leur £ttte dire quelque chose qm 

fut de l'usage commun. Jamais Anne de Eretagiitf 
fi*aToit tant fait sou&ir Louis XII pendant sa vk^ 
quoiqu'elle eut quelquefois Thumeur assez aigre et 
assez di£Bcile j et le duc de Sufibkk avok encore 
été plus content de Alarie d'Angleterre, du temps 
qu'ils étoient mariés ensemble , quoique l'inclina- 
don qu'elle avoir pour 4a galanterie donnât toujours 
<ie Justes appréhensions à un mari» 

FInton , pour remédier à ces désordres » dé^ 
fendit: 

^ Que 1 on fît les femmes si grandes raisonneuses ^ 
de peur des conséquences 

Après cela , on vit Hervé qui venoit accusée 
Charles V , devant Pluton, sur ce que cet Einpe^ 
reur refiisoîr de répondre à une question d'anaro- 
mie qu'il lui £usoit« Je lui demande» disoit Hervé» 
un petit éclaircissement sur les veines lactée5 et 
sur les anast<»noses , et il ne me le veut pas dor« 
ner. Aossi^t&r tons tnotrs se mircnc uiftf s il 
£uK «pi'Hervé soie £90^ £ur« des <fmooa* ù.uuk' 
ttMBÎe i Ouét» y ! En-il dwargien ? Hé quoi^ 

jgnorez'vous que C>harks V 
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pade 4 Eca^iit ^oininà on domoK 

sur la conformation du cerveau , en quoi il pré-; 
tend que lesprlc consiste ? U ssk que ranatomie 
la plus délicate ne $auroic appercevoir cette diffé- 
nence docganes q[iii- fiât Ja difference des génies j 
après cela ^ il ne voudra par répondre i mes 

Qu'on me délivre de cet extravagant , dit Charles 
-V tout en colère. Où aH-il oouvé qu'un empeteof 
dût savoir Tanatomie ? Hé ! qui le croiroit, repdc 
JHervé» à vous eacendte parlée comme vous £dces 
dao$ les nouveaux dialogues ? Ce que je dis d'ana-; 
tQime nesc nen du toui» lépondit Chades Y» ou 
du moins ce n'est rien que tout le monde ne sache* 
Mais répliqua Hervé 5 vous le dites dans les tenues 
de Part , et d'une manière qui sent tout-à-fait son 
physicien de profession } c esc-là ce qui ma mis en 
erreur. Hé bien, dit Charles V, est-il défendu à 
i^n^^giand prince de, savoir quelques termes det 
sciences ? Non , répomfit Hervé ; mais il lui est 
4iffindu de s'^n servir. U faut que dans les sciences 
un ptipce ne ptenne que les choses » et . laisse let 
ternies apx savans ^ et qu il ne paroisse .pas avoit 
^ppi^ ce qu'il sait, mais le deviner; . 

.Pluton fut de lavis d'Hervé , et il ordonna: 
. .f< Que Charles V ne parleroit plus si sarammenr 
de physique, ou quil lapprendroit tout de bon>'. 

Je sais bien, ajoutai le toi des enfers , ^^il y x 
Tome /• £ e 



Digitized by Google 



454 JoCiHBMT 

tmmtf une C9tt$itm Bérfinife ^ ^ ta m ftA 

grafpr^^'"f""^ p^uj: une reiiie. Elle parle <i'uae 
mon: gn mmarinit ckt iioa» ^ 'et de i <emfagaai qne 
ces noms doxuient aux ^avaos, ciès quil y a 
^Mi kooBi dungpcf. Je ne ceaçeii pas dop 
bien où une ^etmne et une pdocesM^ a pris pela: 
Il £utt qu'elle ait bien étudié, ec que de pliii ék 
nax fasse pas crap de mysccre : mais laissons-la en 
tepof , il Ênt fijiif ; elle seta comprise dans Taiiiêc 
de Charles V. Passons a d'auires. 

Henré ie préteoci encoie une fek , er dit qoH 
s'étoir plaint 4]ue Cliarles ^ui étoit empereur; 
ABfomioit uof faieft sur k physique , et qoe pté^ 
sentement il se plaignoit qu'Era^istrate , qui étoit 

médf^*! p^ga«iai¥r tiSiMi «tria ttl^^i^^■lJ>, 

J'ai découvert la circulation du sang, disoit Hervé; 
et Eosistnar fliaiqiie assez de mépris ponrim d£^ 
couverte. Mais pourquoi^ à votre avis ? C esc que; 
§m$ savoirqeelesangciirttlât', il a gnéd le ponce 

Antiochus de sa fièvre quarte , par un moyen à la 
Yénté font iflgénieiix , maisqttiftedevieadmjmatf 
une règle de médecine. Car , je vous prie , établira- 
c-oii qtie:qiiaiid tm médecin am àft malade^ gi^^ 
de la fièvre , il fera passer devant lui routes les 
femmes de sa connoissance ^ ki tiendta le pouk 

pendant et icnips-là , remarquera celle dont la vue 

tedcrablent Témoiion de'son pouls»' et " eostute icf 

négocier , pour faire obtenir a son malade ceœ 
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finune^ donc il sera amoureux ? Cependant Ërasis* 
mte ÛMC ifsi» ifi ooimoitsaye iiâ> ciitiiktioB 
du sang nesr pas nécessaire » parce qu'efietrtivemenc 
dk: ne i'étak'pUs' dfms <k itûlaiiiaid'AiiiifK^ 

qull ne s'agissoit que de savoir tjuél chagrin ron-* 
gix>it' ce- jeune pniice^>N!esi>^ce*|ia$^là iine. bëUp 
conséquence ? Sic est ainsi qu'il nûsbntioît du tempâ 
qu'il exii^t'4a«^ifti^d*cmci4^4ii^ ab ! <vQÉt 
èoés en grand nombre , mores qU'ii a^voyés en 

- La tin de cette harangoefto^^^te 'd'imAëclat de 
iâ«e«^£ntfistfM9 vauiix i^f)to4fe^ tmif Bkmxk%t^ 

ne crut pas - que sa réponb-pût' iêtre*l»iiûô , ne lui 

ea doiinft:f^4e:'loifi»-^-e€' ppoiK>tfj^iwgf|agnwncr> 

Qu'Erasisttite , quoiqrfil>6Ût^étiiAntiochus ^ 
Mioit^oblig#i^ tcspecter la cit«si)|RiM'»db4^ 
hïiîl y zi^lÊ^^isklàm^t^^ pa^ 

se tecifdit ;iiifc^««v«)it k bobdiëv,4if'la *ref«n^^ 
CQuc 4-aiv<Cëttp«^«f liiCM^ le i^eiparqua^ km^\ 
Qéfii^^ymAm^^^ imM^ Vêk^zvims bien 
eti^ f5-fépoAclic^ilr5 mais^j^ 4iârdlq'il^ ^cenne» 
j^èii^^etpliqiâèieliAMl^^ èccbu^ 
dan^les- Aouv^a^ Dialogues^- q&ais on me.Ëûj| 
WKmiiét^^ que j'MTffei- honte; 

Qh n a point du tout ménagé mon hormeuc^Sou^ 

^énét^'^M» ^ Ssm» ;Î4itte^age hM^'iéàm 

qui l'on m'a mis > me veuti prouver qjiie i^s anci«ii| 
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ne valoienc pas mieux que les hommes d a-piésem* 
B me die d'abocd, pour tamofet^ avec cet m 
que vous lui connoissez , que de son temps les choses 
tUoiencteUeflieficde ccsnrco^ qo'eUet nioinic faim 
dû prendre à la fin un train plus raisoimable , et 
qtilSl avoic cm ^pie Jiomneî psofimoieut de 
1 expérience de tant doonées. Moi qui ne me sou« 
ifkm pins de.çr^fie fai eooq^w de ioumir, |e 
lui réponds : u Que ks hommes ne font point 
f» d'ezpéiience » parce que dans cous les siècles ik 
V ont les mcnies penchans y sur lesquels la raison 
0 aocoii poHvpic; et quaîcist., pajMonc cni il; 
9 a des hommes > il y a des sottises y et les mêmes 
7tf '4Màm^ Sm cek» Soasue , tout .i^ij^iu^^iM 
4enùnde bien vke c Et snr ce pied-U-, comment 
f» . irgiidgiea»yous ^ne les siècles dei'^nrigjpité^niimt 
>» mieux valu que le^iède d aujourd'hui ?.La vérité 
ctt^ i]u!apfès ce que )ai dîr > |e n al vmtÀihiaét 
pondre j je suis surpris ; et j'acoradke sottement. 
Je vous assure que si javoi^ à sisimmw^ #yje 
donnérois bieif {4as de peine 4 ma sage - femme , 
car moi qui prétends q^e les* s^les wox^dég^9éfà^ 
puis-je dire aussînt6t't •««'Que' tous les hommes ont 
m. les mêmes pepchans^ .que par n<(QilC«QlLilï]M 
^ des honunes » il y a les mèihes^ sottises » ? J'avoue 
que je me suis vanté dans me^ 4e n avosf 
guère de mémoise , mais encore n'en pofivds - 
pas oianquer jusqu'à ce poio^ -là. Soçs^ jçpoipphe» 
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je le ctois Utn; im autce moins -habile que lui aur 

xoic aussi triomphé en sa place. Ma déÊûce deyoît 
âtfe un pea pin» difficile» m fût « ce que pour b 
l^bire de Socrate. 

* NepréiitidezpomcmlttcéiefisecdamvQsplm 

dit ce philosophe moqueur : je suis très - content 
de ce dialogue) il me ùk plm. d'honneur que tout 
ce qu'on a jamais dit à ma louange* Quand vous 
venez me trouvei:, plein d'une* adnaicadon pour les 
anciens, que vous ne m'avez pas encore marquée» 
|eYons demande des nouvelles du monde. Vous 
me répondez qu'il est fort changé , et que je ne 
le reconndboîs pas. Moi qui ai lu dans, votre ame» 
et qui veux vous surprendre par une opinion toute 
' contraire à la votre que j^ai devinée j je vous dis : 
^ Que Je suis ravi de ce que vous-miipprenez ! que 
91 je m'étois toujours bien, douté que le .inonde 
n deviendroit meilleur et {4us sage qu'il n*étoitde 
»> mon temps» puisque ce nest pas-là mon 
sentiment , je ne puis avoir d*autre dessein que de 
vous étonner , en me jettant dans Text^cêmité op- 
posée à cette où vous étiez y et de c<»nmencer déjà 
à combattre votre pensée*. Mais n'est-ce pas êtrç 
bien habile , que de la savrâ: avant que vous me 
l'ayez dite? Dans les dialogues où Platon me fait 
parler , je ne réfute aucimes opimoiis , que je ne 
)e$ aie fait répéter je ne sais combien de fois., et 
eu Je ne sais combien de maniètes ,1 i ceux qui 

Ee i 
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'lef soutiennent : mus dans ces nouveaux cfialogues- 
ci , f«i bien plus Jùospnf i je dmpe ce.qiies j'ai^ 
réfuter. Roi dey enfers , dit Montagne a Pluton ^ 
vous entendez bien le langage àt âocrate ^ c'est 
ainsi qu il fait la critique de notre auteur. Point 
'^lu cooc , replie- Socilice ^ toqioius sur le taèmo tonj 
je ne fais point de critique. L'auteur ma fait pro- 
phète , il est vxâi} mmwutémêati, c'est à caaM 
<le ce démon familier que j avois. 

Platon, qui prie la cfaote séneusement^ ordonna: 
cf Que Socrate ne se senrimt point dahs les dis- 
putes i de son démoD £unilier , pour deviner les 
pensées des aurresf ; et que Monc^ne n'accouche- 
roit plus si facilement ». 

U y avoit encote quelques mofcs qui se prépa- 
roient à parlée , lorsque Gux>n entra dans l'assen»» 
Uée , d*ttn air qui fit bien juger qu'il apportoir 
quelque nouvelle importante. Ce n'est pas £iit^ 
dit-il , d'un ton i fsàce' tremb l er tout le monde ; 
nôus ne sommes pas encore quittes des dialogues 
des Morts. En voici une seconde patrie , que j'ai 
surprise à un mon que je passois dans ma barque » 
et qui s'en étoit* chargé. -Aussi- tte ce fut un btuit 
incroyable dans l'assemblée.^ Tous les morts se jet- 
tètent sur 'Caroii', im attachèrent le livre , et 8or« 
tirent aussi- tôt pour 1 aller lire tous ensemble » sans 
isonger qu*ik manqnoîent de rcspèct pour Pktofi > 
qu'ils laissoient-là seul sur son trâne. 
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JUGEMENT 

DE P L U T O N 

* 

SUR ■ 

LES DIALOGUES DES MORTS. 

S EX O N D E PA R T I E. 

Il s amassa encore une infinité <f autres morts ^ 
. qui accomxMent en ftmle au nom de cette seconde 
partie j chacun vouloit savoir s*il n y étoic point in- 
téressé. La difficulté fut de trouver quelqu'un qui 
pût la lire à une assemblée si nombreuse ^ car il 
fklioit satisÊuce Timpatience de tout -le monde à la 
fois. A la fin , Stentor fiit choisi pour lecteur ^ ce 
Stentor y qui avoir la voix si boonë qu'il se £ûsoii 
entendre de toute une armée. D'abord , quand il 
nomma Hérostnce et Démétnus de Phalère , on 
remarqua la joie de Démétrius, qui s attendoit bien 
à 'être loué sur Tare qu'il avokreu d'accocder eiu 
semble la politique et la philosophie, et sur ce 
qu^il avoit été également propreuaux spéculadons da 
cabinet , et aux soins du gouvernement. Au cou-*, 

Ee 4 
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tfaire , rinfime Hérosttate baissa la tète , et tâcla 
de se cacher dans la foule ^ paxce qu'il ne douta 
point qa'm ne lui fiit son piocès sor Penibuasenent 
du temple d'Éphèse , avec touce la rigueur <ga*il 
ttiétitoit : mais il reprit un peu de' courage dans lé 
conunencement du Dialogue , où il vit que les 
choses ne tournoient point si mal pour lui ; ensuite 
il fut surpris de s'entendre raisonner si subtilement , 
que Démétrius ne savoir que lui répondre, et lui- 
même il ne savoir quen croire.- A la £n, il fut ravi 
d*étonnement et de Joie , quand il reconnut ter- 
tamement qu'il étoit le héros du Dialogue } que 
Tacricm qu'il croyoit qu* on lui dût reprocher , y étsok 
couronnée, et que Démétrius étoit confondu. 
^ ' Le pauvre Démétrius ne pouvoir aussi revenir de . 
son éconnement. U avoir tant de honte de voir ses 
Espérances trompées , ec ilsetrouvoitsipeud*e^irit 
dans ce dialogue , en comparaison d'Hérostrate » 
qu'il ne put ni n'osa jamais dite une parole» Le» 
morts riaient en eux - mêmes du trouble et de 
renshartas où il ébak ; car comme il n'y en avoir 
pas un seul qui n'en craignir autanr pour son compte , 
ik ne vonloient pas tire o uver tem en t. 

Au second dialogue , ils jetterent tous les yeux 
$m Pauline, qui pamt.asiseK interdite. On la pria 
malicieusement de vouloir bien nommer les sages qui 
à eUeivoir ouï-9dite^' u <2u'ttne femme devoir aidet 
^ elle-même à $e . tromper f .pour goûter quelques 
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» {Jaisiis j qu il ne fâUoit point qu'elle examinâc 
» tzop la divinité d'un miati$ » qui » dans le des-* 
» sein de la surprendre , se vouloir faire passer pour 
99 undieu'i. La plupart des mortes disoient qu'^es 
«litment été vôlontiefs â Técole de ces sages -là , 
si elles les eussent connus j et que les feumies n'au- 
loient plus tant d'avoâon pour la {Ailosophie, si 
elle donnoit de pareilles leçons. 

Pauline commença i lépoiîdie d'an m embar^ 
xassé , que les amans fidèles n'étoient pas en plus 
grand nombre que les dieux amans , et que ca-** 
pendant on ne trouvoit pas mauvais que des femmes 
crussent qu'on amoit pour elles une constance éter<* 
nelle ^ ec elle prétendit qu'aller se jetter entre les 
bras de son faux Anubis , c'étoit la même chose 
que si elle eût été assez dupe pour compter sur la 
fidélité d'un amant. 

Toutes les mones généralement se récrièrent là- 
dessus, n y en avoir entr'eUes une infinité qui s'é* 
toient flattées quon les dût aimer âdellement^ et 
qui n'eussent pourtant pas £ût la sottise d'aller 
trouver Anubis dans son temple. Pauline, qui étoit 
malheureusement engagée à, soutenir que les amans 
fidèles étoient extrêmement rares, s'embarrassa dans 
mie définition de la fidélité , dont elle eut bien do 
]a peine à sortir. Elle ne faisoit aucun cas des soins , 
des empxessemens » des sacrifices » de la préferenco 
entière qu on donne à sa maîtresse sur toutes choses» 
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Toor ceb , iont Vkn êm femmes %e contente^ 
nient ^ hàoiL nea^ à ùàkit^ pour fidde, 
tenir bon contre le temps et cooene lec £m«f : 
ma» UNtte iuêmtàte, comrni (pe FanJine de¥oit 
être téduite a une étrange emémifié , poor aimr 
fCOMn à tme ddintnon a ciuménqoef et cm lui 
demanda gtace pomr iei puHVief hmnmt ^ ne 
ponroîeot aiteiwif^ a k petfeaaan qu'elle exigeok 
^emc^ et <|ui aiUAUBUC cocwe sfces <le prine a 
aTjeqakter de ce qu'elle ne comptok presque pour 

Je crois qœ les femmes vivantes semeat de 
même avis que les mcMtiei* Il n'est pomc besoin 

que par des idées rigoureuses de âdelué, on mette 
les amoni en droit de ne songer poine dn tovt i 
cure iid^s^ ec tout ce que dit Pauline sur cette 
marière-U , est de ces choses qm ne pcmreot ecse 
reçues ni en ce monde y ni en i'amre. 
• Pomr Gdlirhée , quoiqu'elle fut dans le mtme 
cas que ]^auline , on ne la traita pas avec la même 
liguetir. C'étoit noe bonne imioceote , qui avonoit 
la chose comme elle sétoit passée , qui n'enten- 
doit finesse à tien , ec qui ne cheechoic point â se 
défendre par des raisonnemens sophistiques. On est 
ocdinaicement disposé plus favotabiement pour ces 
sortes de gcns-là , que pour de £att beaux-esprits;. 
ËUiabecli d'Angleterre Ast la aeole qoi voolor atta* 
quer Caiiirhéc* Cette reine ^ fort contente d'avoir 
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4it : <« Que les plaisirs étoient des terres maréca- 
9 geuses^ sm lesquelles il £iUoit -coniir (on légè^ 
» rement , sans y arrêter le pied » , reprocha fiè-^ 
lement à Callirhée que c*écok être bien hardie , 
que d'oser dire après cela : ce Que les choses du 
i> monde les pilus agréables sont dans le fond si 
« minces , qu elles ne toucheroient plus guère ^ 
a> si Ton 7 iaisoit une réflexion un peu sérieuse; 
» que les plaisirs n'étoient pas faits pour être exa- 
» minés à ia-xigueur , et qu'on étoit tous les |out9 
>» réduit à. leur passer bien des choses, sur lesquelles 
s> il ne seroit pas à propos de se rendre difficile 
Callirhée , qid étoit simple et timide , n'osa ré-» 
pondre à Elisabeth , et peut-être qu une autre qu'elle 
eût été bien embarrassée à se jastifier. 

Candaule parut à cette grande assemblée de 
morts, le meilleur mort du monde. Il n'a 'aucun 
ressentiment contre Gigès , qui lui a oté sa femme 
qu'il aiment si tendrement , et la vie qu'il n'avoic 
pas sujet de haïr ^ il tache seulement i deviner 
pourquoi. Gigès l'a tué. Pourvu qu'il puisse prou-' 
ver quil n*a pas tant de tort d avoir voulu fairé 
voir sa femnie dans le bain à ce perfide £ivori , il 
est content. Il se console , en s'imaginant que c'est 
une nécessité indîs^nsable que de faire parade de 
son bonheur , et en supposant qu'un empereur fut 
fort fâché , parce- qu'un roi captif cria sottise j sot^ 
sise, D un autre côté , on trouva Gigès bien cruel 
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êeàétnaue tous les raisonnemens que ûit ce bon 
m y ec de ne kà yaakm tcaiouM pslakiades 
pensées qui le flattent un peu ; mais on fax en- 
çatt bien pkii knté conoe Gifj» » quand on haà 
entendit dire : «• Que la nature a ai t iiett.éiabU le 
» commttce de Tanioac» qa'eUe na pas laissé 
» beaucoup de choses à faire au mérite; qo^ n'y a 
9 point de cflBUcà qoicile n^ait destiné qnelipi antie 
9 ecnr , et que le dioix d*vne iemme ainbUe ne 
» pcoiive tien, ou pcesque lien ^ en fureur de celui 
9 sur qui il tombe 

. Quoi ! disoient les morts qui avoient été galans 
pendant leur vie , Gigis art<-il enttepris de décrier 
l'amour , et d en dégourer le monde î Pourquoi 
ne vent-il point que les amans sèment le plaisir 
d être distingués ? Trouveroit*on quelque chose de 
si doux i être aimé , si on croymt ne Tètre que 
par une certaine nécessité de la nature » qui a voulu 
qa*on andit? On ne pouvoit donc point se flattes 
de rien devoir à ses soins , à sa fidélité, à son propre 
méiiie ? Et que devient Tamour ? Quand i*idée que 
Gigès en donne seroit solide y elle seroit du moins 
trop dure} on n*a pas besom de vérités désagréa* 
bles. 

«( Ah ! s'écria Elisabeth d'Angleterre , si l'en 
otoic les chimères aux hommes , quel, plaisir leur 
resteioir-il } Qo'ai*je £iit à Gigès , pour l'obl^et 
i ptariquer le cootraiie de m^ oww^ ? £sc-ca 
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pour me cofitfeâire » qu il veut clésaboser les hommes 
des plus agséables chimères de ramour ? Touc^à*^ 
fhsim Fanltne nous doimoit um idée si ti^me 
de la fidélité 9 que . personne ny eue pu pacveoicj 
er voici présenoemeiic Gigès. qui jknis donne 4ui« 
idée dé 1 amour si méprisable, que je aie nis-^i 
personne voudimt s'abaisser fusqufàitie amonfansi; 

Quelle fut la surprise d'Homère , lorsqu'il se vit 
ihtétessé dans< le dialogue d'Hélène et de F4d^e4 
Ce pcince des poutes se plaignit fortement d^xn 
qa*on Tattaquoit encore une fcnsL Qiie vent Jtom 
dire cette étrange licence , disoit^^il tout en colère ) 
Tbiipuis dns plaisantedes sus moiJiâuis»)e leoséol 
eux dépens de qui on puisse divertir ie .public? Se 
^-on présentement un honntuc ;de m*insuirnc'^ 
F^ut-il dire du niai de moi, pour être bel-espric? 

oà$ la léputationà ce prix-rlà? Mais ehcoce) 
quel est l'endroit que Ton attaque ? C'est peur- être 
L'#ndroît le* plus judicieux de okeidsot poëmes. On 
^çnc un conseil ^devant le palais. dè 'Priam, au re-» 
fOUr d'un combat qui a.été fort, long et fort opi-t 
idc^e. Les avis se partagent; on commence à sét 
Cliaufièr de patt et .d-autre ^mak. tomme.il a-esf 
pas temps alors de s'amuser à contester , et que des 
gens qui r^iôennem de lu bawUe Êuigués ne 
s!accommoderoient pas d'un conseil qui dureroic 
^fpp iong-;£emp^, friam r^mec les délibérations à 
j^q^aotrp j)[^r , et ordonne , non pas que Ton a^ie 
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fooper 9 mais que^ Toa se récite. Hms eoi , qu'oa 
prenne le repos donc on a besoin , et qu on té* 
fa» ses foires ^oar^esofitdeittdiaees.'ilîffictmes , 
gue^docdonner^quon aille soupçr ^ ,ott que Ton 
giUe sépattr set/oices et prewkeoda'X^ipa. Um* 
Cetir.qui a afifeaé h première expression., n eue pas 
maki en:q>loyef k seconde. Les smncs Me sont pa| 
îndifiiérens àxres messieurs qui veulenc. plaisanter j 
ec.soDteat/quileiiten changeitoi&ufisMl, £mk 
un ,grand tort aux ums les plus spijâtueis de jeurs 
sflRxages. Mais nie^ Ênsc.- il qn foafMàt attiapet 
un mocv qui sera, devenu bas par l'usage popu* 
kne, pouc^jèneiea ifaoit de bmfcicy sér k dirâié 
lEade? La répucacion d'Homère ne sauroir-ellele 
^^uamir de ces MUMm d'iMukesi?*v^IJ} ji!en dit pas 
davantage. Tous les morts se mirent <ie son parti , 
etf xibie fiit tbligée à déMitoMCice^^on lut £si^ 
soit dire. : , » • 

Quand SceBtbi:.feoAoiiça lê^ i|ottie'de Vmoé* 

nisque et de Théocrite de Chûl',*>teus les morts 
se'teg^dèBenti'ftfl l'aistiie. Caf^ ûalaaà leur étoiefiC 
inconnus 9 et ils jettoient les jeux de tous cotés ; 
fom voir si^Théoctîte' de Ghiù VC- Pàtniénisquè 
ne se moncroienc point. Comme -on ne les voyoic 
peine parèîa» , Stentor ctîa eneote 
Parmcnisque et Théocrite de Chio , et fit retentir 
tous les'éches de l'enfer. A k fin onjes vit accônci^ 
tous deux hors d*haleine. Ils ne sécoienc point 
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ftttenchis à tKvoîr paix dans leé tiônveatix' dialogues, 

et avoient négligé de se trouver à rassemblée. Dès 
que Théocritfe encendk ààh lîktoire , il s* écria : Ah! 
felloit-il que cet auteur me tirât de l'obscurité où 
fétois^ y pour faire tefmfé imè détestable pointé 
que j*espét6is que Ton auroit oubliée? Quel plaisir 
jpirehd^il à^oviîr mes plaies , â me faire sdùv&iii^ 
et a Faire souvenir les autres , que j'ai été un mnu- 
irair |i3aiianc ; -et qu^ mena coûté la vie? Eccnr- 
ii besoin qu il eût recours à moi , pour orner son 
Uvrè d uné fioidé plaisanterie? U eneût' si biielii 
trouvé quelqu'une dè lùi-mém'e, s'il eût voulu! * 
ParihénSsqiiè parut si sublime et si élevé sur là 
fin de son dialogue , qu'on lui demanda s'il aybit 
appris dahs l'antre de Tirophanius' à* parler ialftid'^ 
et si les oracles qui s'y rendoient étoient de' ce 
ityie^? 31 a^ua de bonneifei qa'il n'ehtèndoit pdint 
ce qu'on lui faisoit dire, et pria Stcntoi* de le 
répéter. Stentor le ré|iéta: , et Paritiénisquâ y. trou- 
vahr encore plus d'obsCurité que la première fx>is^ 
étWiàXkâli âa temps poàr penser; Appareintnèn ^ 
dît-il, l'intention de l'auteur n*a pas été que Ton 
in'èhtèndit cat il vend rimeUigence de mès pa- 
rôles bien cher. Vous vbufez 'm'entèndre' morts ; 
prenér-'y 'garde. L'auceor sîen vengera 'par' là peine 
que Voii^ aurez à déchiffrèr mes Jenteric^ei énigrha- 
siques. Gn^ lui ^demanda pourquoi cètte obscutité 
aiirorc été affectée pari l'auteur j et* ftuthénisquè 



Digitized by Google 



44^ JvQnuznr 

tépondic : U a mis les mprcs dans ses dialogues pouc 
y parler ; et parler » c*csc ne savoir ce qd die 
la plupart du temps. Quand nous découvrons le peu 
de solidité de ce qu'il nous débite , et de ce qui 
nous éblouit quelquefois^ nous arrachons i Tauteur 
son secrec On devient sage , et on ne Tadmiie 
plus j on pense , et on n est plus sa dupe j voilà ce 
que rameur ne trouve pas bon. Poor moi, dnssai-fe 
me mettre mal avec lui, je men vais tcavaiUer à 
pénétrer dans ses pensées. Je sais bien que cette 
étude pourra me rendre pl^s chagrin et plus sombre > 
que ne fit l'antce de Ttophonins ; mais il n'im- 
pone» Je vous prie seulement , morts ^ ^pie si quel- 
qu'un dVntre vous entend plutôt qne moi cette 
belle phrase : a U y a une raison qui nous met 

aordessus de tout par les pensées ; il jr en a use 
» autre qui nous ramène ensuite à tout par les 
» actions»» , il ait la bonté de m'en arestir, afin 
que j'y perde moins de temps, 

Là-<lessns il y eut un moïc maltripiiT , qui dit 
à Parménisque : Je ne vous en quitte pas pour 
rédairdssement de cette phrase-là; il y en a en- 
core une à laquelle je vous prie de vouloir biea 
tcavaiUer. On l'a mise dans votre boadie ; c'est 
celle-ci ; a Quand on est de mauvaise humeur , 
» on tronve qne les bornai ne valent pat la peine 
» quon en rie. Ils sont ^its pour ètie odiculesj» 
» et ib le sont) cda n'est pas étonnant } nsuds ime 

dccS>C 



Digitized by Google 



: déesse qui se met i 1 eue. Test bien davantage ^. 
> Tmnis bien envié de savoir» ocuidnaarc-ii» pont* 
. quoi cette pauvre déesse étoit si ridicule. Elle étoic 
, <b bois êtiaei £iite ; esc-^là.iant de quoi rire? 

- H falloir cjue vous ne hissiez pas si niclancoUijue. 
. Je ne piains pôiaeilei gens cb^sins, à qni ruâe 
-I^one de bois suffira pour leur reuidre leur belle ho- 
.inem; Mas d'oàivîeat que vous m pouvie^ rite 

de tant de sottises des hommes ? C'est qu'ils sont 
; £dts poèr jêcae odi ai les , et il n'est pas étonnant 
-qu ils le soient. Et est-il essâitiel à la déesse La- 
t une». que: ses: scttoes soient de naifaie ec d'un 
;.itnmàl excellent ? Quand un mauvais ouvrier fait 

une Latone» peut-on .dire: :pcMir ceia que ILatone 
^£dt quelque chose contre la nature d'une divinité^ 
: èc ^'eUei Jse:3net ^1 ètse xîdicoke î Paiménisqtte 
. promît qu'il songeroit- à cette difficulté aus^i-bien 
•i^^ant aiibèSr 'er pck a>t^ > 

- • Peu de temps après , il y eut- une grosse querelle 
. «ntcel'iixipéiatrice f ausdneef k^tane Roâcîlaaé. 

Celle-ci trouvoit fort mauvais que Fauscine enrce- 
ptfe de. soutenir^ ccQue lâs haaimes exercent lenr 
j» domination sur les femmes , même en amour, j 
*«• qnevqpioiqne'l^mpiie dut être également jNir'- 
. »i rage entre lamant et la maîtresse , il p.issoit 
a ^tou|oiss de.lIon aou de iautr^ côté , et presque 
j»*toiijours dn coté de Tamant «. Je vois bien , 
^dsoic Aoxdane icmee , qa'on ne se souvient pins 
Tamel. Ff 
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ni de mon histoire , ni de la hardiesse avec laquelle 
j'ai piomis de a gpuveimc coujouis à nu £uitaisk 
s» l'homme dn monde le plus impérieux , potim 
n <}ae j'eusse beaucoiç d'espm^ assez de beancé, 
s» et peu d amour Pavois établi la ^ire de 
tooces les femmes , et Faiistioe la vîeoc drmiirc, 
£c qai croiroit que Fanstiiie dnt metâ-e si haut le 
pouvoir des iiomœes ; elle qui a coi^onrs £ût de 
son mari tooc ce qu'elle a voulu ; elle' qui a eu 
tant de pouvoir sur iui., quelle ea avoir honte ^ 
elle qui esc si inspéiiense , que présentement même 
elle voudroir qu il ne fut poiot de maris ? Est-ce 
â eSe à se |rfatiidre que les hcmmies.usuipent.ia 
domination sur.les femmes 1 . , , 

Fausrine ne demeura point sans.repGque. EUe 
ce mit à déclaœet contre les hoinmes. avec taat 
. d'emportement , que les femmes - elles -«mêmes Ja 
désavouèrent, et que Marc-AucÈle. tacha de s!en«- 
(uir de l'assemblée, Roxelane Ja ttaita-^oomme une 
. folle , si reconnue pour ce qu'elle étoit, que. dans 
le dialogue ou elle parle , -oâ là fàisoit convenir 
de la nécessicé qu'il y a que. les* femmes .soient 
gouvernées , et se plaindre en même temps de ce 
. quelles le sont \ vrais discours d'une tète bien. mal 
. réglée. La dispute s'échauf& entre ces deux femmes , 
^çomme il devoit arriver nacurelkment ^ età la.£ii » 
. qt iitt une confiision étrange entre totites les mortes. 

.jL^ UAes se plaignaient davou. été. tyrannisées par 

. ' . ... 
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les hommes y les autres se louèreoc de, la facilité 
avec laquelle leurs amans s^étoient laissé conduire 
par elles. Si rauj:eut des dialogues eût; été li , il 
se fût trouvé biea embarta^é. Il eut fallu qu'il eut 
taché d^accordei: Faustine.; et KoxçJane , dont il 
avoit excité la querelle , et 'cela n*eût pas été trop 
aisé ou il eût été léduit à décider en. faveur .de 
Tune lies* deux , et c'eut été décider contre* lui* 
oione. Une si grande affaire ne.se fût pas teuninée 
sans beaucoup de peine , si on eût voulu. la. ter- 
piiner par ua jugement régulier. Mais les.naorts , 
ennuyés de ,cette dispute » qui prenoit le train de 
ne point finir , chassèrent hors, de^ rassemblée Roxe- 
kne et Faustine , et les envoyèrent vuider ^^ill^urs 
leurs différends. . : 

Stentor voulant continuer sa lecture , nomma, 
Sénèque eç SgarrQivi et aussi-cot Séaùque se montranç 
à cous 6es moeçs : Je n'ai point besoin y leur ditril ^ 
d'entendre jire ce ^dialogu.e , pour.savojuc ca^qu'il 
c6ntient. Pjûs^i^ 9¥>i> qui suis un philosophe tcès- 
sériçux , et, si j'oçç le dire, assez considérable daos 
^antiquité. ; on me met avec ui), {K3iëte badin , , cela 
veut dirç ^ue le pqete remporte bien par-dessus 
msL 3e. vous déclare que je me tiens dès-â-présent 
ppur vaincu, j jq cède tout Tavantage a Scarron j je 
ne scus pas Bsism téméraire pour le.iai disputer. A 
ces mots , il se retira , mais Scarron , avec son air 
^ dit qu'il n'avoir garde d'en £dre autant } qu'il 
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en philosophe , et qu'il ne le poamr AschnoM 
fermer* B se mit àoac i écoutée fott attrative- 
0ieiit : rp^*^ <ju-inci il entenAt «juTon snenott bien 
isaxt h coBSCttice avec laquelle il avoit somma k 
manque cie fortune , les mabdies , et que criait 
^•^xjaû remporom sur Scnèqpe ,«11 Chty^ppe , 
sur ZSnon et sur tous les Scoïdens : Ah ! par le 
Sn^ , s'cciîa-wl, côt auteur <ks clialogu£;s est bfavc 
faornine^ il sait bien tHHnrer le mérite des gens. J« 
neïmuK nss ois point ^acote cekii quil me doçne ; 
|e DÏvois p^ tak.r^exioa que javiMS reçu tous 
înes roalheufs awbeanconp de philosophie. 
• Mais quoi , dit Éort sérieusement lAialiai le 
gnndamideSéiièqiie, etsoa disciple, d'où vienr 
que cet auteur se déclare tonjouis contre la ratton? 
Quelle inimitié j a-t-il entre la laison et lui ? a On- 
^ ne doit pomt, i ce qu'il prétend, œmfmm 
n die-: on ne doit point fier j elle 1^ mérite 
» poinc d'estime Et qu est-ce donc qui en mé- 
me ? aquoise fieta-t-on ? sur quoi compieta-t-00 ? 
La raison seule ne produir-elle pas toutes les vertus ? 
df eDes cessent de Fésre , des qu elles ne sont que 
des effeu du tempérament. Le mot mêitoe de vertu 
enferme Fidce d'un effort que Ton hk pour s'at- 
tacher à ce qui est honnête. On peut natoreHemeac 
se porter vers les objets de vertuj mais il faut s y 
porter avec effort pour être vertueui. Depuis quand 
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n^escimé-t-oii'plctô les bonnes qualités qui sont 
acquises à force de soins î Soccace est donc désho- 
noré , pour' avoir vaincu les mauvaisiBS inclinations 
quil avoic reçues de la nature, et pour n avoir du 
ja sagesse qu à lui-même. 

Comme Stentor vit que Lucilius s'embarquoit 
dans tm discours un peu sérieux , il Fintenompit 
assez promptement pour lire le dialogue d'Ané- 
mise et de Raimond Lulle. Ce dialoc^ue fit beau- 
coup de plaisir à une inânicé de mortes qui avoienc 
été fort coquettes , et qui ne savoient pas qu Aiy 
t^nise fiit des leurs. Elles furent charmées de la 
comparaison du grand oeuvre et de la fidélité con- 
jugale y mais elles ne laissèrent pas de coiiiber 
d'accord qu elle étoir outrée » et qu il n'y avoit au- 
ctme raison de soutenir que ces deux choses fussent 
également impossibles* Franchement » dit l'une 
d'entre elles , si la fidélité conjugale n'est pas aussi 
impossible que le grand œuvre , elle a ses difficultés , 
qui sont presque insurmontables avec de certaiiïl 
maris de méchante humeur, bourrus et impérieux. 
. Poiu: moi , j'avoue que je ne me serois pas exposée 
a toutes les aventures qui ont £ût parler de moi, 
si le mien eut mérité , en continuant d'âtre mon 
amant , que j'eusse pris soin de les éviter. Les maris 
«ont des gens insupportables. Ils ne 'se contentent 
pas de n'avoir chez eux ni complaisance , ni ga« 
lanterte; ils content par** tput çeUes dont ils esp^ 

Ff j. 
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rent se faire écouter ; et voilà comment ils garent 

les femmc;s <^ui sont portées naturellemenc à la sa* 
gesse , et qui enragent <i'étte forcées à se consoler 
de leur perfidie , en suivant le nuuvais exemple 
qu'ils leur donnent. Toutes les mortes du caractère 
.de celle qui débitoit ce raisonnement , commen* 
jcèrent à lui applaudir , et trouvèrent admirable 
^excuse qu elle donnoit au dérèglement qui avoir 
paru dans leur conduite. 

On ne fut point surpris de voir dans le dialogue 
d' Apicius et de Galilée , que les sens remportassent 
sur la raison. Dans les principes de 1 auteur, cela 
ne pouvoit manquer : mais on fut étonné que 
Galilce eût tant d esprit , et qu on lui ât dire la 
plupart des bonnes choses <pii sont dans ce dia- 
logue. Galilée étoit un excellent mathématicien ; d 
avoit un génie rare pour la philosophie. C'est lut 
qui a pour ainsi dire donné entrée aux autres dans 
.le del par ses lunettes , et par Tusage qu il en a 
fait le premier. Apicius au contraire n'avoit jamais 
fait d'autre étude «pie celle des. bons morceaux. Il 
étoit cnticrement enseveli dam les plaisirs grossiers 
de k table, et par cunséquent , dîsoit«oo, selon 
les règles que l'auteur paroit avoir établies, c^ércnt 
Apicius qui devoir bcillec dans le dialogue , ec le 
partage de Galilée étoit de n'avoir pas le sens 
commun^ car Galilée ne vaut pas mieux qu'Aristose, 
-Apicius ne vaut guère moins qu*Anacréon , et 
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on a vu qu'Anaciéon avok bien phis JCespàt 
quAristote, . 
Tous les mores redoublèrent leur attention; 

quand ils eatçndirent Marguerite d'Ecosse débiter 
tout le sfstéme de Platon sur le beau. Quelques* 
uns lui demandèrent où elle en avoic cane appris^ 
et cette princesse > sans s'enU^arrstsser trop , leur 
répondit que ce n'étoit pas assurément dans les 
livres , et qu il falloit qu elle eut pris toute cette, 
science sur les lèvres de ce savant qu'elle avpic 
baisé ^ tant il jr a toujours i prpâter» disoit-elle, 
avec les habiles gens ! Mais Platon traita lafFaire 
plus sérieusement j il protesta contre tout ce qu on 
lui faisoit dire j il se plaignit qu'on eut renversé 
son c^ctère » pour lui mettre dans la bouche tout 
ce qui étoit le plus opposé i ses sentimens. Mar«, 
guérite d'Écosse parle en platonicienne > disoit-il, 
et Platon parie comme auxoit du £dre Marguerite 
d*£cosse« Je ne ^uis plus dans ce dialogue -là le 
divin Platon » ou du moins , je me suis bien hu** 
manisé. 

Là-dessus , Arquéanasse de Colophon, qui étoit 
irritée contre lui , à cause des vers qu'il avoir faits 
sur elle, et qui étoit* encore de plus mauvaise hu- 
meur, parce qu elle voyoit qu'au bout de deux mille 
ans on se souvenoit qu'elle avoit été ..vieille , sou? 
tint à Platon qu'il n'avoit point été si sage qui! 
le vottloic faire croire y quon ne lui avoit point âit 

Ff 4 
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tort , en le faisant parler sm lafnrar «ne miMèie 
iibre^ qu'il ea avoir lai-mèoie (kiaae ie-^coK 
Sk ¥tmem éts dialogues , en laissant à ia fmmèàaé 

méduns ptctcs ven fan iniàffaa dmk fÊaio- 
fophe ie sa réputanon , et qu elle eeoîr mm ^fià 
mi f(u puai comme tl ïétoiu 

Platon fépomfo qi^fl éusk fon HuytMMur ifs on 
aimâc mietix|iiger <le lui pu deux pemes^pifflammes 
qull aroir peiir«êfte âjces eo l'air , que par «a 
d^ouvrages de philosophie si sérieux ec si solides ; 
que tuf cet deuv perkef épigrammes on le aâr 
gaUiu , ec qu'on ne le voulue pas croire piûlosophe 
iur tous ses ouvrages de pUtosopMe» B se troofa 
un mort quir^ putu: le consoler, lui dit quon ne 
le faisoit poiiir trop sortir de s6n caracrère ; que 
Cuiume sa manière de s'expliquer écoit sublime y ec 
quelquefois fort enveloppée, on avoir assez bién 
fut palier cecce langue- là j et que pour lembarras 
de la pensée er du tour , il' devoir être assez con- 
tent d*un certain endroit , où il préeendoit démêler 
comment Tesprir ne (ait point de passions, mais 
seulement mec le corps en écac d'en faire. 

On trouva bien encore un* aune snUime dans le 
dialogue de Straton ec de Raphaël d'Urbin. Stratoit, 
qui croyoit que son nom fat oublié depuis long- 
temps y fur ravi de s entendre nommer. Il se dressa 
sur ses pieds » er se prépara i écouter fort attentt* 
vemeiu, tout joyeux de ce^uon lavoit choisi pour 
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dcieun pèisonoage x n^îs sa«Joîe hhtndbêxtm^ 

quand il ne put rien comprendre à tout ce qu'on 
liii Ëôsoît dime. Il avoua qirilra» isavoit oe que c'âcok 
que les préjugés, et il< crue que cé>devoit être quel* 
qiie invennon ndurelle^ » paioe'qac die soa temps 

on n'en parloit point. ' » . " ' • 

Raphaël d'Uxbtn, g^ace i une appUcatkio. pco< 
digîeuse , entendit un peu de quoi il étoit que$* 
tion : mais, il ne. laissa pas d'êue^suipris qaoo. ua 
ne lui eût pas Êdbdiie un mot de son métier , et 
qu'on Teuc jette datis: uo4 métaphysique fort absf 
traite!. On demanda $'il n*àVmf pas été assez grand 
homme pour poui^oduc. padoc de toute autte chose 
que de peinture et: de^scu}pcure^ que du m<»n$ 
c'étoit - là ridée, quon.avoic leue de lui ^ mais il ré- 
pondit naïvement., que i^u'îl iayoit le mietpt su^ 
c'étoit çes deux ai£s» Qt qu'il, s$;Ur^pii, encore plus 
ftisément.de cec^ nuiiilièfè-là que d^^ préjugés. Je 
crois mêma> ajouta-t-il , que parce quon sait qu^ 
ffi ne Aok pas -être foit habile sur les préjugés , on 
a pris la liberté de ^ne. /aire dire sur cela qvipl,que 
^hose qui n^esf- pas ttpp juste. Straton me ,àki 
« Quil faut conserver les préjugés de la coutumç 
» pour i^ir comne un autre honune » se:4éfâirc 
>> de ceux de Tesprit pqur^penser en homme s^ge^ j 
et ^e réponds hrusquement : qu'il, voue mieux 
conserver tous» ^ entends^^pas bien ma réponse. 
Ai- je vooltt: dire que le nieilieuc parti, étoit de 
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cofiseiver tous les fUjvsgk » ta« cens de l'tspàv 

que ceux de la coutume ? Mais il esc toujours bon 
de bannir ceux de Tespnc , posqu^ils fenc obscacle 
à la découverte de toutes les vérités. Ai^je voulu 
dice qo*ii valoir miens ne.se pas dé£dce des préju* 
fjés de lesprit , que de s'en déËure et de conserver 
en inème remps cens de la connime? Mais on sage 
seroit un extravagant, s'il falloic qu'il se défît des 
pc^ngés de la conmme , er qa'U ne fik pas £ûc 
au-dehors comme les autres. Qu on me dise donc 
ce qne- |*ai yonlû dire. Je crais que si on eoc mis 
en ma place quelque philosophe, on l'eût fait parler 
svec i^.de luscessé ; mais on a cra qu^un peinm 
n y devoit pas regarder de si près. 
' Stentor se pfàpatoit i passer au dialogue sm^ 
vant , lorsqu'il y vint de la part de Pluton un ordre 
de qnitter la lecnue , et de loi apporter le- livie. 
Il obéit aussi-tot , et sortit de l'assemblée. Tous les 
morts , dont le nom est inconnu (et c'est le plus 
grand nombre ) , furent extrêmement fâchés de 
voir cette lecture &iie« Ils se réjouissoient aux dé- 
pens des morts illustres qui étoient intéressés dans 
ces clialogues. Ils étoienr ravis de les y voir mal« 
traités; et pour eux, grâce à leur obscurité, ils ne 
ctaignoient rien. Us étoient bien. suis que l'auteur 
ne les attraperoit ni dans les histoires , ni dans le 
dicrionnaire historique , et quik étoient tout-à-£uc 
iHMsde prise d'un homme si dangereux. Ainsi, du- 
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ranc (jUe Stentor lisoit , ils étoient proprement 4 

la comédie , ec ils voulurenc beaucoup de niai à 
Phiton qui tcoublcûc leurs plaisiis. 

Plucon s*étoic rendu aux prières d'une infinité de 
morts modernes , qui avoient été le a>n|arer qii*il 
ne souffrît point quon lût les dialogues où ils 
avoient part. Us lui avoient tepcésen^ , que du 
moins , pour les anciens , leur réputation étoit faite , 
et que le mal qu on diimt d'eux ne leur feroit pas 

tant de tort j mais qu'à l'égard des modernes, qui 
n'étoient pas si bien établis » il étoit important qu on 
ne prît pas sur leur chapitre des impressions dé- 
savantageuses , et que leur gloire , qui ne faisoit 
encore que de naître , étoit trop foible pour ré- 
sister à toutes ces - plaisanteries. Voilà pourquoi 
Pluton envoya quérir Stentor , et se sdsit de son 
livre y dans le dessein de ne le laisser jamais voir 
à personne : mais comme Stentor étoit curieux, il 
en avoir lu le reste en allant trouver Pluton , et 
cek fat cause que Pluton l'obligea au secret , pas 
les sermens les plus redoutables qui se fissent aux 
enfers : mais à dire le vrai , tous les sermens des 
enfers ne sont pas grand'chose y les morts ne crai* 
gnent plus de mourir. 

Quel respea Stentor s'attira de tous les modernes! 
Ils cUoient lui faire la cour avec grand soin , pons 
l'empêcher de parier et de révéler le mal qu'on 
pouvoir avoir dk d'eux. Quelque$-;uns convenoiei» 
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et le prioi&nt de nommer ceux qui n y en avoient 
penne» Ma» Scmiior , qm se fJaîioic iles tenir tooi 
en crainte , gardoit fort exactement le silence. Si 
Fnn de ces moits avok qoeielle amcre tm anoe , 
il lui soutenoit tout en colère qu on n'avoit eu 
guck de manquer à le mené dans ie» dialogiies} 
mais le secret ne pue durer fort long-temps. 

Un joor, David Ricdo eoc la faardksse'ik sou- 
tenir i Achille , qu ils avoîent été tous deux jooans 
de luth ; mais avec cette diffioence, cja'AchiUes'é- 

soit amuse a en jouer , tandis qu il eût étc ques- 
tion de £ûre le devoir d'on grand capitaine ; et 
que pour lui , il avoit quitté le luth, pour prendre 
en main le gouvernement d*nn royaume. La dis- | 
pute alla si loin , que les héros de llliade qui en 
forent avertis , vinrent fondre sur David Kîcdo » 

I 

dont l'insolence leur donnoîc en même temps de 
h surpdise et de l'indignation. Stentor y vint 
avec les antres , quoiqu'il ne soit héros que par 
la force de ses poumons. Il se mit à crier d'un ton 
redoutable , et propre à se faire entendie par tout 
l'enfer : £st-<e-U le téméraire qui ose se comparer 
à Achille ? Je venx bien qu'il sache que , quoiqu'il i 
ait été ministre d'état , on se souvient toujours de 
son origine , et que dans les nouveaux dialogues» 
on lui donne un caractère aussi bas qu'au plu& 
■ Mté niblo vidon qui âit jamais été. 

i 
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David Riccio demeura tout incerdic. Il secoit 
&tté qu après sa aventiues , et le lang qu'il avoir 
tenu dans le monde , il ne passeroit pas pour n avoir 
f»s eu le coui^ élevé^ et il ne lui fut jamaistombé 
en pensée que, malgré toutes les entreprises am-r 
l»tieiisei qu'il avoit faites* on- lê pue dépeindit 
.comme un homme lâche et timide. Achille fut 
vengé , par le ttouble et par la confusûm de David, 
Riccio y et la duchesse de Valencinois, qui se trouva 
là présente, insulta encore â ce malheurèux, en 
disant qu'elle n'avoit jamais de joie plus sensible, 
que quand .elle voyoit rabattre 1 orgueil de ce$ 
sortes de gens à qui la fortune avoit fait oublier 
la bassesse:. de. leur naissance , et quelle remerrie* 
roit volontiers , si elle pouvoir, l'auteur des dia- 
logues , d^ ce«quii avoit maltraité David Kicciow 
' Stentor ne put s'empêcher de -répliquer à la écH . 
diesse-t £t i3emeixieriez-*vou& cet<auteur ,'&il £ii<# 
soit routnro&té votre histoiie sut ce que vocâ avest 
été une vieille coquette? Que voulez -vous dire^ 
reprît-elie , «n thangeant de ^visage ? Je vedbt dire, 
répondit Stentor , que dans les nouveaux dialogues^ 
vods^ c&pui»fe^& Anne de Boulen le prix^ déi'Ui 
coquettelie qu'entin, vous Temponez sur elie'^ 
parce qiie voms^vdus ères* £ut amer ', touté grant^ 
mère que vous étiez. Je me vante donc de moii 
âge , dit^la*:d]idiiéssè?>Cek n'est point du tout nâ^ 
tui^el ^ le» femmes np yeuleac point d'un méfit^ 

* 
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qui soie fondé suc les années. Votre auteur ne 
connoic donc pas Uen les iemmcs , répondit Stentor ; 
car il vous fait bien âère de voue âge. 

Molière ne pat laisser passer cette occasion de 
plaisanter sur les vieilles qui conservent encore 
cornes teius mclinitions galantes , et sur les soins 
que les femmes pennent pour déguiser leurs années, 
n traita cette matière si a^iéablement , que Stentor » 
tout surpris de lenteadic , lui dit : mais ce n*est 
-point ainsi qne vous parlez dans les nonveamt 
dialogues ? Vous y tenez de certains discours de 
philosophie » qui ne valent pas ce que vous venez 
de dire. Des discours de philosophie, s*écria Mo- 
lière i on se moque* Mon caraaère est-il si peu 
connu , qu'on ne puisse pas me faire parler sur de* 
si^ets qui me conviennent. Je ne» sais, répondit 
btentor ; mais enfin , j aimerois bien mieux vous 
entendre sur ces vieilles que vous nous dépeignez 
si plaisamment, que sur cet ordre de Tunivers dont 
yoos entretenez Paracelse. 

Ce fut ainsi que Stentor commença à divulguer 
le secret , et ensuite il ne se contraignit plus du 
tout à le garder. Descartes apprit que lui , qui est le 
père des tourbillons et de la mati^e subtile > il 
parlmt de G>tin*-Mai]lard , et qu'on le £dsoit re* 
venir en enfance. Juliette de Gonzague soc qu elle 
disoit â Soliman *des choses qui démentoient assez 
la pcttderie donc . elle se piquoic» U n'y eut que 
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Montézume qui fut content. Quand ce Roi du 
Mexique eut su combien on le supposoit habile 
dans rhistoire grecque et romaine , il en conçut 
tant de vanité , qu'il osa disputer contre Thucy- 
dide et Tite-Live. Aussi ne suivit- il pas tous ces 
morts modernes , qui allèrent porter leurs plaintes 
au roi des enfers. Ceux dont Stentor avoir lu les 
.dialogues , is*avisèrent , à l'exemple de ces derniers, 
de se plaindre aussi j et la foule fut aussi grande 
chez Pluton , qu'elle l'a voit été la première fois. 
Il fut fâché de se voir engagé de nouveau à un 
examen si ennuyeux \ mais il ne pouvoir pas refii- 
ser la ju!>rice à ses sujets. Du moins il voulut, pour 
éviter la confusion , que chacun mît ses plaintes 
par écrit ; et quand il les eut reçues toutes , il fut 
assez étonné de trouver parmi ce nombre une re- 
quête , dont voici les termes. 



: P. LiO v.T ;Q, .N. . 

. .R E Q U Ê T e' 

ifiS MORXS DÉSINTÉRESSÉS. 
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t 

^^^^ ^ * 

- Roi DES ÈNFERS," ' 



' \ a Nous commençons par ybjas protfescér que Von 
ne parle pas de nous en aucune nianière dans les 
nouveaux dialogues. Noîis sommes heureusement 
échappés à lauceur , soit parce qu il ne nous a pas 
connus » soit parce qu il ne nous a pas jugés pro- 
pres pour ses desseins : mais nous ne laissons pas 
de nous intéresser pour le sens commun , qui est 
blessé , à ce qu'il nous paroïc , en quelques endroits 
de ce livre. Fermectez->iious de vous les marquer ^ 
et de vous en demander justice 
Les belles sont de tous pays , et les rois même» 

ni les conquérans n'en sont p^s. 

ce Est-ce que les belles sont reconnues par-tout 
pour belles , et que les rois ni les conquérans ne 
sont pas reconnus par-tout pour rois ou pour con- 
quérans ? 
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qaécans? Mais quuae belle chinoise vienne en 
Europe , pour voir si on Vy trouvera belle avec 
son vis^e plat» ses petits yeux et son. nez large } 
elle s appercevra bien que les belles ne sont pas 
4e cous pays. Un conquérant chinois , qui pourroic 
venir jusqu'en Europe y s'y feroic assurément bien 
mieux reconnoitre pour un conquérant, si la for- 
tune- le fkvorisoit ^ et Alexandre lui'-même , dont 
il est question dans ce Dialogue , ne fut-il pas la 
terreur des Indiens ? Phriné n*eât pas été leur 
charme. Un Grec savoir défaire des armées aux 
Indies comme ailleurs j mais une Grecque n'y eût 
pas su si bien donner de l'amour. Les goûts pour 
la beauté sont difiërens dans les narions ; mais dans ' 
toutes les nations , on cède au plus fort. Ainsi , les 
conquérans sont de tous pays» et les belles n'en 
sont pas ». 

Les vraies louanges ne sont pas celles qui s'of- 
frent à nous> mais celles que nous arrachons. 

. ce Cette maùme ne nous paroit pas trop juste. 
Nous convenons que les louanges qu'on arrache de 
la bouche de ses ennemis mêmes , sont de vraies 
louanges : mais ce sont de vraies louanges aussi , 
que celles qui sont données par des gens qui ne 
se font point tant de violence pour les donner. Il 
n'est point besoin que ceux qui louent lieie fassent 
qu'à regret. Titus , que l'on avoir nommé les dé- 
lices du genre humain » devoit-il danc . n'être point 
Tome G g 
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flacté de cette louange , parce que ses sujets n*^ 
voient point eu de répugnance i convenir qu'il la 
fnéiitat? £t Attila étoit-il mieux loué par ceux qû, 
en lappellant le fléau de la colère céleste , étoicnt 
bien fichés d'être réduits à le reconnoitre pour on 
grand homme de guerre » ? 
• L'ambition est aisée à reconnoitre pour un ou* 
vrage de riraaginadon ; elle en a le ^raccère ; elle 
est inquiète , pleine de projets chimériques y elle 
va att*deU de ses souhaits , dès qu'ils sont aocen^ 
plis. 

a Croiroit-on que ce fôt par toutes ces qualités 
que lauteur prétend distinguer Tambition davec 
l'amour ? Il faut que l'amour soie devenu Uen tran- 
quille. Il eut aisément passé pour un ouvrage de 
l'imaginarion , du temps que nous étions vivans ; 
car il étoit inquiet et plein de projets chimériques , 
et ne se contentoit ptesque Jamais. Nous croyons 
pourtant qu'il n a pas encore tout-à-fait changé de 
nature. L'auteur oppose l'amour à l'ambition ^ et 
après qu'il a dit bien du mal de l'ambition ^ nous 
remarquons qu'il n'oseroit rien dire de l'amour. 
Apparemment si Tamour étoit reconnu pour une 
passion si paisible et si douce , on n'eût pas man- 
que de faire bien valoir cet avantage qu'il aurcHt 
ta sur l'ambition 

' De quelle manière devîntes - vous fou î D*une 
manière fort raisonnable» 
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' c« Nous consentons à Jaisser passer cette pointe, 
poanraqiis.nûiis»ne kiietroimons pas au boutt ^le 
<lix lignes Je âs des réflexions si judkieuses , 
:91e j'en: peodÛL le ji^étneimi' :'; 
V Les frénétiques sont si ibu{f , que le plus sou- 
vent ils se traitent de fous les uns l^ .autri^ '* " 

<« Si les frénétiques ne donn oient point d autre 
marque de foUe , nous n'aurions pas mauvaise 
opinion d'eux. Ce n'est pas être' fou , que d appeller 
fous ceux qui le sont, * " ' • 

« Voilà , Roi des enfers /les endroits les plus 
considérables dont nous dvons cru être obligés de 
nous plaindre , par le seul inrérêt de la raison. Il 
y a parmi nous des morts grammairiens , qui vou- 
loient vous importuner d'un assez grand nombre 
d'expressions qu'ils trouvoient à reprendre dans les 
nouveaux dialogues. Nous n'avons point été de 
leur avis. Les critiques qui se font aux enfers doi- 
yent être plus solides. Il faut qu'elles roiil'ent sur 
les choses et non pas sur les mots y ec de^pius » 
comme l'auteur change volontiers ses expressions 
d'une édition à l'autre', nous pourrions prendre de 
Ja peine ifnmlehient. Il^vaur mieux oe lui pas Sûre 
de gtace sur les pensées, puisque c'est sur cela qu'il 
ne se corrige point. Nous attendons vos décisions 
avec impatience. Faites voir , grand roi, que vous 
.êtes TApolbn des enfers , et que le Styx vaut bien 
THippocrène. 

Gg 1 
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Plnton répondit à cette requête 4e h manière 
àa moiide la plus Êtracable. U ocdomia qoe tout 
•ce (ju'elle critiquoit seroit tenu pour bien criti- 
qué -, et sur les plaincei.cles autres morts ^ voici 
des réglemens qu'il fit ^ de lavis d'£aque et de 
HbacUmante» 

h 

Que nonobstant le bien que l'auteur des dia- 
logues dit d'Hérostcate » ' il seroit rétabli dans sa 
mauvaise réputation. 

I L 

Que des amans fidèles ne passeroient point pour 

être aussi rares que des dieux amans ^ et que Pau- 
line chercheroit d'autres raisons pour justifier son 
aventure. 

I I L 

' Qu'il ne seroit pomt permis de railler Homère 
deux ibis , et qu on ne permettroit point la récidive. 

I V. 

Que Scarmn seconnoitroit publiquement, que 

iiois des dialogues il le cédoit en tout à Séncque« 

V. 

Que Molière ne parleroit point de phtlœoplne» 

ni Descartes de Colin-Maillard 
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V L 

Que Momézume ne sauroit à fond que Tlmtoire 
du Mexique. 

VIL 

Que Galilée n auroic point dans des dialogues 
plus d*esprit qu Apicius. 

V I I L 

Que les femmes ne tireroient point d'avantage 
de la dangereuse cbymie de Raimond Lulle. 

I X. 

Que Candaule ne seroit point d'une humeur si 
paisible , de peut qu'il ne donnât un mauvais 
exemple aux maris , et que Gigès auroic des idées 
plus nobles de l'amour* 

Que Fausdne demanderoit pardon a Roxelane 
de Favoir contredite , et Roxelane à Faustine. 

X L 

Que Platon ne seroit point galant , mais seule» 
ment philosophe. 

X I L 

Que la duchesse de Valentinois seroit dispensée 
de se vanter de son âge. 

Gg5 
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XI I I. 

Que David Riccio pourroit parler quand il vou- 
«Iroic en ministre d'état , et ne seioit point obligé' 

à n avoir que des sentiinens d un joueur de luth* 

XIV. 

Qu'on lavetoit Théocrite de Chio dans le fleuve 

Léché , pour lui iaire perdre la mémoire de ses 
mauvaises pointes, #c que Ton donneioit un on à 

Farménisque pour s*expliquer^ aussi bien qua Ra- 
phaël d'Urbin. 

Ces réglemens fineut publiés par tout l'enfer ; 

avec défense expresse à cous mores de venir encore 
étourdir Pluton sur cette matière , à moins que- 
quelque vivant ne s avisâc de copier le Copisce par 
de nouveaux Dialogues , qui méritassent d'toe cri- 
tiqués. 

I 

Fin du premibk Volume. | 

i 

• • • • • 

m • 

i 

• ' • . • * . * . 

« 

t * » 
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